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Les Vainqueurs au Théâtre ‘Antoine, 


oIcI une pièce que la presse et 

le publie se sont trouvésd’accord 

— ce qui n’est pas toujours le 
cas — à juger forte, émouvante, excel- 
lente ; les francs éloges de la critique 
ont eu pour écho les francs applau 
dissements des spectateurs. 

M. Emile Fabre n’est point de ces 
auteurs qui,recherchant, dès leurs dé- 
buts. des succès rapides et lucratifs,se 
préoccupent avant tout de se faciliter 
de protitables relations dans le monde 
de la presse, dans le monde des théä- 
tres et dans le monde tout court ; il ne 
s’est jamais inquiété, pour avancer 
dans la carrière à laquelle il se sentait 
voué, que d'établir des situations 
neuves et pathétiques et des carac- 
tères véridiques, longuement observés, 
vigoureusement campés, sans déve- 
lopper et pousser l'intérêt de « situa- 
tion » au détriment de l’étude des ca- 
ractères, sans, non plus, trop subor- 
donner à la présentation de ses per- 
sonnages l’attrait incontestable d’une 
solide intrigue. Ainsi il a pu composer 
des œuvres semblables à ces monu- 
ments dont les moindres parties, si on 
les examine en détail, ont leur perfec- 
tion respective, et dont l’ensemble, des 
massives assises qui sortent de terre au 
fronton qui se découpe en plein ciel, 
constitue un tout harmonieux qui ar- 
rête d'abord l'attention, puis éveille 
lentement l’admiration. 


FA 
*X * 

On a conté un peu partout, et ici 
même à propos des Wertres dorés 
les jeunes années de labeur obscur, si- 
lencieux, acharné d'Emile Fabre avant 
qu'il parvint à faire représenter en 
1894 sa première pièce, Comme ils sont 
tous, à la Comédie-Parisienne, dans la 
salle actuelle de l’Athénée. Il l'avait 
écrite dans des conditions assez défa- 
vorables, pendant un stage qu'il fai- 
sait en qualité de secrétaire d’un grand 
avocat du barreau marseillais, Me Na- 
than ; il songeait sans doute à ses per- 
sonnages, imaginaires et si réels, en 
voyant défiler dans son cabinet les 
clients de son patron ; en écoutant pa- 
tiemment leurs questions, en formu- 
lant ses réponses, il devait préparer 
les répliques de ses dialogues... En tout 
cas, cette période de travail chez un 
homme de loi devait évidemment lui 
faciliter beaucoup, près de quinze ans 
plus tard, la composition d'une pièce 
comme les Vainqueurs, dont le person- 
nage principal est un avocat aux prises 
avec une question de droit et de pro- 
cédure inattendue et périlleuse. 

Une particularité intéressa te se 
rattache encore à cette première repré- 
sentation de Comme ils sont tous : 


due $ 
à 


Française accorde en ce moment même 
une sorte de consécration solennelle 
n repre ant et en inscrivant cette f is 
la Parisienne à son répertoire, auprès 
de ses classiques, Henry Becque y assis- 
tait et il apprécia vivement les belles 
qualités de ce nouvel et jeune auteur; 
il ne cacha pas son impression, et 
des amis communs ayant mis en rap- 
port les deux dramaturges, des rela- 
tions suivies s’établirent entre eux. Et, 
moins d’un an après, Henry Becque — 
qui n’avait certes pas l'admiration ni 
l'éloge faciles — écrivait à Emile 
Fabre, après une lecture de sa se- 
co ide pièce, l'Argent, que le Théâtre- 
Libre allait représenter : 
« Mon cher ami, 

» J’ai bien reçu votre pièce et je l’ai 
lue tout de suite. Je suis enchanté. 
Vous avez beaucoup, beaucoup de ta- 
lent, et vous serez un auteur drama- 
tique de premier ordre. Je sais ce que 
je dis. Je vous demande huit jours 
pour vous lire une seconde fois et vous 
causer plus longuement. 

» Bien à vous. 

» HENRY BECQUE. » 

He-ry Becqre, du même coup. 
prouvait là sa perspicacité, son flai: 
de véit.ble auteir dramatique et 
donnait à so1 cid2t un encourage- 
meat v.f et p écieux. 

* 


Sur la facon dont l’auteur des Vain- 
queurs a conçu son œuvre, sur le lieu 
et l'époque où il l’a exécutée, nous 
avons peu de détails. M. Emile Fabre 
estime que ce qui importe dans une 
pièce de théâtre c’est, non point la fa 
çon dont elle a été composée, mais sa 
valeur propre et accueil qu'elle reçoit 
du public. Nous allons donc passer 
tout de suite à la revue de la presse. 

M. Francis Chevassu, après avoir 
observé que M. Emile Fabre est un 
artiste probe, qui excelle à peindre en 
larges fresques les différents aspects 
de la vie sociale, continue en ces 
termes : 

«… Il a de la vigueur, un esprit or- 
donné et net qui distribue intelligem- 
ment la lumière dans les grands ta- 
bleaux de mœurs auxquels il appli- 
que son attention d’observateur sa- 
gace et réfléchi. Le théâtre contem- 
porain lui doit de fortes études sur 
le monde de l’argent et sur celui de 
la politique ; sa nouvelle comédie 
nous présente, après les iitrigants et 
les financiers, les ambitieux. Ceux 
qu'il appelle Les Vainqgueurs sont 
les gens de maintenant, pour les- 
quels le succès n’est pas seulement 
un but, mais une religion. Est-ce 
à dire que la variété soit nouvelle ? 
Voici quelque vingt ans, le délicieux 
Alphonse Daudet peignait dans un ro- 
man célèbre des st uggleforhfers. Je 


Henry Becque, à qui la Comédie- | crois que les hommes pressés de réussir 


direction Gémier 


et que les scrupules n’embarrassent 
point s’agitaient même avant l’époque 
où le romancier de l’Zmmortel s’amusa 
de leurs intrigues. Mais il est bien cer- 
tain que la lutte moderne pour la re- 
nommée a pris une âpreté, une vio- 
lence auxquelles M. Emile Fabre ne 
refuse point de reconnaître une sorte 
de beauté farouche, à cause des éner- 
gies dont elles sont le prétexte et des 
risques souvent tragiques qu'elles 
comportent. En détaillant l’ensemble 
des peines, des humiliations, des sa- 
crifices, dont le mot « réussite » forme 
le total, l’auteur des l’ainqueurs sem- 
ble considérer que la victoire est un 
produit dont le bénéfice est dispro- 
portionné au prix de revient. [l aper- 
çoit là-un agiotage qu'il dénonce avec 
la loyauté d'un moraliste et le zèle 
d'un comptable. La pièce qu’il a don- 
née au lhéâtre Antoine a pour but 
d'établir, en quelque manière, le juste 
bilan du succès. On y retrouve la car- 
rure, la rude sincérité, la robuste et 
cordiale maîtrise qui valurent l’es- 
time du public et celle des lettrés à 
l’auteur de l’Argent et de la Vie pu- 
blique ». 


Et M. Catulle Mendès, dans le Jour- 
nal : 

« Fort, rude, ardent, avec une âpre 
volonté et un talent intense, M. Emile 
Fabre démasque le mensonge des 
somptueuses façades, tire au jour les 
misères des riches, les désespors des 
heureux, les tares des honorés et «les 
encensés, — lintime et abominabie 
défaite des v«inqueurs. J’ai écrit un 
jour, non sans une morose ironie : « Ce 
qu'il y a d’admirable dans le bonheur 
des autres, c'est qu'on y croit. » Il n’y 
faut pas croire! il n’y faut jamais 
croire! même quand ceux qui paraissent 
heureux sont sans reproche, ou à peu 
près, ne sont pas mordus par le re- 
mords, — par le « serpent jaune » que, 
selon Baudelaire, porte dans son cœur 
tout homme digne de ce nom. La dou- 
leur, et aussi quelque honte mysté- 
rieuse, sont les rançons du triomphe... 
Voilà qui est vraiment émouvant, ter- 
rible, tragique ; en vérité, c'est avec 
justice que tout le publie a applaudi 
l’œuvre cruelle, et violente, impla- 
cable, de M. Emile Fabre. » 


M. Paul Souday, qui, lui, n’est point 
partisan de cette forme d’art théâ- 
tral, convient cependant, dans l’ Eclair, 
que « les Vainqueurs ont remporté au 
lhéâtre Antoine-Gémier une brillante 
victoire ». 1 

M. Louis Artus juge, dans le Petit 
Journal, l'idée très belle et la pièce 
très intéressante : « C’est là, conclut-il, 
une œuvre qu'il faut aller voir et ap- 
plaudir. » 


M. Camille de Sainte-Croix estime, 
dans la Petite République, que la pièce 
de M. Fabre « mérite le bel effet qui l’a 
consacrée, par sa netteté de caractère, 
son style robuste et son intensité scé- 
nique. » 


{Voir la suile à l'avant-dernière page de la couverture.) 


LES VAINQUEURS 


PIÈCE EN QUATRE ACTES 


EMI 


par 
LE FABRE 


Représentée pour la première fois sur la scène du Théâtre Antoine (direction Gémier), 
le 24 novembre 1908. 
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ÉDaysrand ......... Sn SORT, ns 
Messe (Claude)... :............. 
… Dreyer (René), docteur............ 
Julien, ZOIANS rtepelee es ee ele tele ere re ss 


EAN SO ERP EMPRIEAER He 


Comte Firmiani.................. 
LTÉE RER AIS 
… Revel, secrétaire de Daygrand....... 

Tilloye, secrétaire de Daygrand..... 


* EMILE FABRE. 


OO ———— 


PERSONNAGES 


MM. GÉMIER. 
JANVIER. 
ROUYER. 


MAXENCE. 


CLASIs. 
CoLas. 
HourY. 
FLATEAU. 
ANDRÉ. 


De 


———— 


MÉSEIDTUTE.cevre acc cote: Mes J, CHEIREL. 
Pauline Dreyer, 26 ans ...:........ BÉRANGÈRE. 
SES CAO AMOR EE Dee ie MASSART. 
ISGDONE RENE OR PR RECENT RMÉEDUC. 
ONG a PRE 5 EE EUROS LECUYER. 
NOTE AE ET EE ESS Mac LEAN. 
Marie, femme de chambre.......... TALBRYS. 
DÉS CCR ATEN RE EEE MM. MaARcHAL. 
André, valet de chambre......,.... MERET. 


nos jours, à Paris. 
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Julien. Pauline. MM Vernod. 


Revel. Odette. Isabelle. 


LES VAINQUEURS 


O 


ACTE PREMIER 


Le cabinet de M. Daygrand, élégant et riche. Bibliothèque, meuble à dossiers, grande table, chargée de 


papiers, etc. Téléphone. A droile, une fenêtre avec un ‘balcon. Au fond, grande porte. À droite, deux portes . 


plus petites. Au lever du rideau, les portes sont ouvertes. Au fond, dans une large entrée, des dames, des 


jeunes filles, en toilette claire, prennent congé de M7 


Scène première 
ISABELLE, ODETTE, puis M”° DAYGRAND | 
Isabelle et Odette entrent par la gauche. | 

ISABELLE. — Alors, ma petite Odette, tu t’es bien 
amusée ? 

OpgTre. — Beaucoup. Ton frère m'a fait danser. 
Il est gentil, M. Julien. Est-ce qu'il est avocat? | 

ISABELLE. — Oui, il est avocat. | 

Operre. — C’est son cabinet? 

ISABELLE. — Ici, c’est le cabinet de papa. 

ODEeTTE — Que de livres! 

ISABELLE. —- Le Dalloz, le Fuzier-Hermann, les 
Pandectes. 

OpErre. — Et ça? 

ISABELLE. — Des dossiers. 

ODETTE, regardant un dossier et lisant: —-— « Firmiani 
contre Redan. » | 

ISABELLE. — Une grosse affaire que papa a ; 


gagnée avant les vacances de Pâques, il y a un mois. 


Daygrand. 


Tu n’en as pas entendu parler? Papa plaidait pour 


M. le comte Firmiani, un étranger, un Italien. 


ODETTE. — Ton père pourra-t-1l continuer à plai- 
der ? 

ISABELLE. — Quand il sera ministre? Non. 

OperTe. — Vous habiterez ici? 

ISABELLE. — Nous irons au ministère. Les salons 


sont plus vastes et maman a des projets pour des 
réceptions, des fêtes. 


ODETTE. — Je voudrais bien que papa devint 
ministre, lui aussi. | 

ISABELLE. — M. Vernod le sera peut-être un jour. 

ODETTE. — Tu es contente, toi? 

ISABELLE. — Oui, tu sais, bien contente. Figure- 


toi que mon professeur de piano m'a déjà demandé 
les palmes. (Voyant au fond une jeune fille prête à partir, 
elle remonte.) Au revoir, Mad. Te verrai-je après- 
demain? (A M°° Daygrand qui descend en scène.) Ma- 
man, tu permets que je montre à Odette la collec- 
tion d’éventails ? 

M°° DayGraND. — Certainement, ma chérie, cer- 
tainement. 

Isabelle et Odette sortent par le fond. 


one e us » 


LES VAINQUEURS à 


Scène II 
pre DAYGRAND, PAULINE 


M°° Daygrand est tout à fait descendue en scène. 
Elle voit Pauline qui entre par la gauche. 
M°° DayGranp. — Ouf! 
. PAULINE. — Tes invités sont partis? 


M°° DayGraxD. — Sauf deux ou trois messieurs 
qui parlent politique avec ton père, et M"° Vernod 


qui, en attendant son mari, bavarde avec la cousine 
Hallouin. Tu t’en vas, toi aussi? 

PAULINE. — Il est tard. Julien est allé me chercher 
ma fourrure dans ta chambre. 

M°”° DAYGRAND. — Assieds-toi. À peine nous som- 
mes-nous vues. 

PAULINE. — Tu es toujours si affairée, ma pauvre 
maman. Tu ne sors pas, ce soir? 


M°° DayGraND. — Si. Nous dînons à l'ambassade 
d'Italie. 

PAULINE. — Et tu donnais un bal blanc cet 
après-midi ? 

M°° DayGRaAND — Bah! Hier, j'ai eu des visites 


jusqu’à sept heures moins vingt. À huit heures, nous 
étions chez les Pontaillac, 

PAULINE. — (a me rappelle mon existence ici 
quand j'étais jeune fille. Les entrées et les sorties 
en coup de vent, les habillages en un tournemain, 
les soirées, les dîners, les bals. Je vivais dans une 

sorte d’effarement perpétuel, d’hébétude. 

M”° DayGranD. — Bourgeoise! Moi aussi, d’ail- 
leurs, aux premières années de mon mariage, | J'avais 
des goûts de petite bourgeoise. Ton père, heureu- 
sement, a su faire de moi une autre femme. (Après une 

_ pause.) Ah çà! parle-moi de René? 

PAULINE. — Ah! René. 

M”° DAyGRAND. — Pas de fièvre? Aucun symp- 
tôme alarmant ? 

PAULINE. — Non... Aucun. 

M°° DAyGRAND.— Alors, le sérum qu’il a découvert 
contre les fièvres paludéennes, vraiment efficace? 

PAULINE. — On le saura dans quelques jours. Jus- 
que-là, je vivrai dans les transes. Pourquoi cette 
expérience? S'il m'avait écoutée.. 

M”° DavyGRAND. — Pourtant, s’inoculer le virus 
de ces fièvres, puis le sérum trouvé par lui, c'était 
la seule manière de juger les vertus du sérum. 

PAULINE. — Mais, maman, songes-y, si René allait 
être malade, si ces fièvres.. 

M”° DAyGRaAnD. J'espère bien qu'il n’a osé 
son expérience que sûr du résultat. Allons, Pauline, 
tu t’alarmes sans raison. La semaine prochaine, ton 
mari sera bien portant. et célèbre. 

PAULINE, avec un soupir. — Ah! 

M”° DayGranr. — Dame! ma petite enfant, 
à notre époque, ce n’est pas en fumant des cigarettes 
au coin du feu qu’on se fait un nom, une situation 
à Paris. 

PAULINE. — J'aurais tant aimé vivre modestement 

avec mon mari, sans ambition et sans inquiétudes. 
_ M°° DayGranD. — Tu ne parles pas sérieusement, 
Pauline; il faut que ton mari « arrive »; qu il Soit 
un grand médecin. Tiens, est-ce que ton père n’a pas 
travaillé, peiné pendant près de trente ans pour ob- 
tenir ce qu’il voulait? Mais enfin, ça y est. dans 
huit jours il sera ministre de la Justice et nous cou- 
cherons place Vendôme. 

PauzINE. — Crois-tu réellement que papa va être 


ministre ? 


| 


M°°,DAYGRAND. — Quelle question ! Après-demain, 
le jour de la rentrée, il interpelle le. ministère. 
La grève de Fierbois lui fournit un excellent. pré- 
texte. Tout son groupe, le groupe Francart, et les 
groupes du centre voteront contre Chéroy. 

PAULINE. — Avant la séance, sait-on jamais ?.. 

M°° DayGRanp, — C’est une affaire entendue, ré- 
gelée. On en a assez de ce gouvernement. La. Chambre 

a admis à l’épreuve un ministère socialiste, mais ces 

Li qui parlaient sans cesse de conquérir le 
pouvoir, à peine l’ont- ils eu, qu’ils ont été conquis 
par lui. Aussi avons-nous assisté. Au fait, ces choses- 
là ne t'intéressent pas. 

PAULINE. — En effet. Je souhaite que mon père 
soit ministre, puisque tous, ici, vous devez être si 
heureux de l’événement. Cependant. 

M°° DAyGRaAND. — Cependant... ? 

PAULINE. — Papa est déjà très jalousé, très envié; 
quand il sera ministre... 

M"° DaAyGRanD. — Il aura ue ennemis de 
plus. Ce n’est pas pour Peffrayer. S'il avait eu 
peur de la lutte, et si, par malheur, il eût suivi mes 
avis, autrefois, il ne se fût pas. jeté dans la poli- 
tique. Il serait resté à Lille, au barreau... Mais que 
serions-nous douane Rien! 

PAULINE. Tandis que papa est le « célèbre 
avocat parisien » et toi, la « belle M”° Daygrand ». 
Ça t’amuse de voir aï.si ton nom dans les journaux, 
avec cette épithète? 

M”° DayGranD. — Mon Dieu, ça ne me désoblige 
pas! Et sans doute, en province, aurions-nous mené 
une vie plus calme, moins pénible. Ici, nous avons 
eu de durs moments. Tous les jours n’ont pas été 
roses, surtout à nos débuts, et j'ai versé bien des 
larmes dans notre petit appartement de la rue des 
Dames. Ah! cet appartement! Trois pièces, à un cin- 
quième, sur la cour! 


PAULINE. — Il est clair qu’on sera mieux installé 
place Vendôme. 
M°° DAYGRAND. — Quand je pense qu'après nos 


commencements si pénibles, la lutte quotidienne pour 
le pain et la gloire, la montée lente de l’obscurité au 
orand jour, nous en sommes là, enfin. Vois-tu, je 
ne regrette rien des privations, des souffrances ni 
des sacrifices passés. 
Julien entre portant la fourrure de Pauline. 
PAULINE. — Merci, Julien. 


JULIEN. — Demain, j'irai voir René. Pas de 
fièvre ? 
PAULINE. — Non. Rien. Mais je suis bien inquiète. 


va. Tantôt, M"° Vernod me disait que son frère avait 
eu les fièvres paludéennes et qu’il a failli en mourir. 

JULIEN. — Si tu écoutes M”° Vernod!… Son mari 
et elle, un joli couple d’envieux. Toujours prêts à 
vous servir des choses désagréables. 

PAULINE, à sa mère. — Et toi, maman, te verrai-je 
demain ? 

M"° DayGRawn. Oh! non, mon enfant! Le 
matin, j'ai un essayage; l’après-midi, la générale de 
l'Opéra-Comique, et le soir, ici, un dîner : dix-huit 
couverts. 


PAULINE. — Viens déjeuner après-demain. J’au- 
rai notre oncle Jesselot. 
M”° DavGraAnp. — Monsieur le juge? merci. 


Trop ennuyeux... Tu sais, moi... les gens ennuyeux... 
Au fait. je déjeune en ville. oui, chez la baronne 
d'Urth.. et nous répétons Kolokol, un opéra russe. 
Je fais une bohémienne… Mais dimanche... (Elle se 
retourne et voit au fond M°° Hallouin et M°'° Vernod.. Elle 


remonte.) Ah! chère amie, quel jour avez-vous choisi 
pour cette visite ? La semaine prochaine, j'ai un 
comptoir dans une vente de charité, et... 

Le reste de la phrase se perd. 

JULIEN, à Pauline — Etonnante, maman! 
s'agite!.… Elle danse, elle chante. Elle soupe... 
Elle reçoit. Vois-tu, Pauline, elle sera toujours plus 
jeune que nous. 


FAT RE 
L'ILLUSTRATION THÉATRALE 

Revez. — On guette le patron. en ce moment, 

surtout, si l’on pouvait lui fourrer un bâton entre les 

jambes... 
|. JULIEN. — Sais-tu qu’il faudrait un bâton d’une 
Elle | belle grosseur pour le faire trébucher? 

| REvEL. — Ah! mon vieux. un homme connu 

| une pelure d'orange quelquefois. De la prudence... 

JULIEN. — Bah! bah! (Sur un geste de Revel.) Mais 


RevEL, entre, sa serviette sous le bras — Bonsoir, 
Julien ; bonsoir, madame. 
PAULINE. — Bonsoir, maître Revel. Décidément je 
pars. 
Elle embrasse son frère. 
JULIEN. — Au revoir, grande sœur! Que Dreyer 
nattende demain matin. 
Elle sort. 
Scène III 
JULIEN, REVEL 
REVEL, à Julien. — Tu es surpris de me voir, hein? 
Je reviens du Palais. Figure-toi que j'ai retrouvé la 
pièce... 
JULIEN. —- Quelle pièce? 


ReveL. — La lettre que nous avons tant cherchée.. 
\il a pris la lettre dans sa serviette et va la remettre dans un 
dossier.) Elle s'était glissée dans un de mes dossiers. 
Comment? Mystère! Sans doute une étourderie de 
Tilloye. J'aurais pu ne la rapporter que demain, 
mais je me suis souvenu que le patron attend son 
client de bonne heure. à sept heures, je crois 
(Fause.) Dis-moi, tu n’as rien appris? 


JULIEN. — Quoi donc? 

Revez. —- Ton père n’a pas été informé de quel- 
que nouvelle fâcheuse ? 

JULIEN. — Non. Je la connaîtrais. 

Revez. — Enfin... Il n’y a pas d'histoire? 

JULIEN. — Une histoire? Explique-toi, car du 


diable si je comprends ce que tu veux dire avec tes 
phrases sibyllines. 

REvez. — Eh bien! je ne suis pas venu unique- 
ment pour rapporter cette lettre. Mais aussi pour 
vous avertir de. que En sortant, au vestiaire, j'ai 
rencontré le « fossoyeur ». Tu sais bien? Maître... 

JULIEN. — Oui. connu. Une rosse, va! 

Revez. — Il m'a fort aimablement serré la main, 
ef, avee son mauvais souriré sur ses dents Jaunes, il 
n’a dit: « Eh bien, on veut donc l’asticoter, le grand 
maître? » Et, comme je restais interloqué, il a re- 
pris: « Ah! vous n’avez pas lu? Alors je ne me ferai 
pas le messager d’une mauvaise nouvelle. On les 
apprend toujours assez tôt. » Je n’ai pu tirer autre 
chose de lui. 

JULIEN. — Une allusion aux événements politi- 
ques, sans doute; quelque entrefilet de journal. Ce 
« fossoyeur » qui jalouse mon père prend un malin 
plaisir à recueillir et à colporter des potins déso- 
bligeants pour nous. On ne peut pas avoir une 
erosse situation au Palais et à la Chambre, sans 
qu'une meute de confrères hargneux vous aboie aux 
talons. 

REvEL. — Ah! dame! 

JULIEN. — Laissons-les dire. Quand mon père sera 
ministre, et qu’il pourra donner sa mesure publique- 
ment, il faudra bien qu’ils ravalent leur fiel. 

REVEL. — Enfin, j'avoue que ces g:opos m'ont 
inquiété. 

JULIEN. — Tu plaisantes. 


qu’as-tu done appris? 
Revez. — Ce que je dis. Rien de plus. Je crois 

bon, cependant, d’aviser le patron que... 
JULIEN. — Oui, tout de même. Viens! 

M'° 


Comme ils vont sortir par la gauche, Daygrand 


paraît au fond. 
M°° DAyGRaAND. —- Julien, M”° Hallouin a un ren- 
seignement à te demander pour son procès. 


Julien remonte vers le fond. 


REVEL, rencontre Tilloye qui entre en scène. — Tu sais, 
mon vieux Tilloye, je l’ai retrouvée, ia pièce. 

TILLOYE. — Quelle pièce? 

ReveL. — La lettre que tu avais égarée. 

TiLLOYE. — Moi? Ah! mais pardon. Tiens, 


quand on égare une pièce 1c1, c’est toujours moi. 
(Sonnerie au téléphone.) Tu réponds ? 


REvVEL. — Réponds toi-même, un mot à dire au 
patron. 
Il sort. 
M°° DAYGRAND, à M°° Hallouin. — Demain soir, 


vous dînez ici, ne l’oubliez pas. 
M”° HALLOUIN. — Nous serons nombreux ? 


M"° DAYGRAND. — Non. Dix-huit personnes. 
M"° Hallouin et Julien s’éloignent. 
TILLOYE, à l'appareil. — Allô! non C’est un de 


ses secrétaires. Monsieur Tilloye. Quel journal? 
Ah! oui. Une interview? C’est que M° Daygerand 
dîne en ville, et il est près de six heures! Très 
urgent? pour son interpellation?.. non? alors? 
Mais quel article? quelle affaire? Firmiani-Re- 
dan? Ce qu’est M. Redan?.… une espèce de financier 
véreux contre lequel M° Daygrand a plaidé. Le 
comte Firmiani, c’est notre client Non, il n’habite 
pas Paris... Allô! Je ne comprends pas... non! Jé 
wai rien lu. Enfin, si vous voulez... 

IN TE VERNOD, descend en scène avec M°° 
—- Mon mari ne songe pas au départ! 
donc? 

M”° DayGranD. — M. Vernod?… avee M. Day- 
grand, au fumoir.. en grande conversation politique. 

TILLOYE, à l'appareil. — Oui... à tout hasard. Venez 
à tout hasard. (Il accroche le récepteur à l'appareil. Se 
levant, à M°° Daygrand.) C’est pour une interview. 

M°° DAYGRAND. — Une interview? Nous dînons 
en ville, et le temps de nous habiller. 

TILLOYE. — Je l’ai dit. On insiste. 

Il sort. 


Daygrand. 
Où est-il 


IV 
M°”° DAYGRAND, M"° VERNOD 


Scène 


M”° VERNOD. — C’est au sujet de l’interpella- 
tion ? 

M°° DAYGRAND. — Sans doute, mais mon mari ne 
fera aucune confidence aux journalistes. 

M”° VERNOD, d’un ton narquois. — Comme les ténors 
qui se ménagent aux répétitions, M. Daygrand en- 
tend réserver ses effets pour la séance de vendredi! 
M°° DayGRanD. — C’est bien naturel, avouez-le. 


M”° VERNOD. — Et si prudent. Car en décidant : 
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d’interpeller le ministère, il a pris une grosse res- 
ponsabilité vis-à-vis de son parti. N’en est-il pas un 
peu effrayé?.. Songez en quelle posture le mettrait 
un échec! 


M°"° DAyGRAND. — Mais un succès. 

M"° VERNOD. — Un succès le ferait ministre... 
probablement. 

M°° DAYGRAND, — A coup sûr. du moins, on le 
dit. 

M°° Vernon. — Oui. on le dit. Mon mari et 


moi, nous serions ravis pour vous de cette bonne 
fortune inespérée, ravis! 


M" DAyGRAND — Oh! nous en sommes convain- 
eus, chère madame. 

M"° VERNOD. — Cependant, je ne saurais le ea- 
cher, nous avons certaines inquiétudes. 

M Day&GRaND. — Lesquelles done? Si je pou- 
vais les dissiper. 

M°”° VERNOD. — Chéroy est un rude jouteur, et 


il est éloquent. M. Daygrand a infiniment plus de 
talent que lui, cela ne fait pas question. Mais sera- 
t-il bien à son aise dans un débat sur les grèves ? 


Peut-être, pour tomber Chéroy, un bon gros orateur ‘ 


populaire, pas ergoteur, franc du collier, eût-il mieux 
convenu. Savez-vous à qui l’on avait songé d’abord 
pour lui confier l’interpellation? À mon mari. Mais 
Eugène n’est pas un vulgaire ambitieux et il à un 
sentiment très vif des responsabilités. Enfin, il 
n’ignorait pas que M. Daygrand ne se serait pas 
consolé, s’il eût perdu une si belle occasion de deve- 
nir ministre, et Eugène s’est effacé devant lui. 

M”° DayGrAND. — Nous lui en savons un gré 
infini, chère madame; mais je tiens à rassurer tout 
de suite votre amitié, qui s’alarme si aisément pour 
nous. M. Daygrand s’efforcera de n’être pas trop 
inférieur à la tâche qu’on lui a confiée. Enfin, le 
. choix que le groupe Franeart a fait de son repré- 
sentant, quelque flatteur qu’il soit pour mon mari, 
désigné à l’unanimité, ce choix n’étonnera aucune 
des personnes qui se rappellent son attitude aux 
orèves de Lumigny. 

M"° Vernop. — Les grèves de Lumigny? 

M"° DayGrANr. — Vous avez oublié ces événe- 
ments? M. Dayerand m'était encore que conseiller 
général du Nord. Le ministère — c’étaient alors des 
modérés — avait inondé de troupes le pays. Un 
drame faillit en résulter. Un beau matin, les gré- 
vistes, irrités, affamés et ivres, tirèrent sur les sol- 
dats qui allaient riposter quand mon mari se jeta 
résolument entre eux et les ouvriers. 

M"° Vernon. — Pour être député. Manœuvre ha- 
bile! Dès ce moment, il entrevoyait dans le lointain 
le portefeuille de la Justice. Il a toujours été très 
ambitieux, n’est-ce pas? 

M° DavGranD. — Oh! ma chère amie, vous savez, 
les gens sans ambition et qui restent dans l'ombre, 
sont en général des gens qui n’ont rien à gagner 
à se mettre en lumière. 

M"° Vernon. — Enfin, voici M. Daygrand au 
comble de ses vœux. Vous aussi, j'imagine, vous 
voilà bien heureuse. Au ministère, vous donnerez des 
fêtes splendides, ear vous êtes une maîtresse de mai- 
son incomparable. Ah! votre mari ne Saura Jamais 
tout ce qu’il vous doit, tout ce qu’il doit à vos rêcep- 
tions, à vos dîners je veux dire. 


M"° Dayaranr. — Vous y assistez souvent, vous 
savez quels amis on y gagne. 
M"° VERNOD, vivement. — Mais. n’avez-vous pas 


dit que vous dîniez en ville ce soir? Courez vous 


habiller, ma chère amie. (Sur un geste de M°”° Daygrand.) 
Non... non. nous partons Tenez, voilà M. Vernod 
avee M. Daygrand. D'ailleurs, nous aussi, nous 
dinons en ville, chez un banquier où nous rencontre- 
rons peut-être, votre ami, M. Leprieur. 

M°° DayGranD. — M. Leprieur? Oh! il y a bien 
longtemps que nous ne l’avons vu. 

Daygrand entre avec Vernod. Revel les suit. Pendant 
Daygrand et M°° Ver- 
nod causent à voix basse, au fond. Puis M°° Day 
grand sort. 


" # . me 
les premières répliques, M 


Scène V 2 
DAYGRAND, VERNOD, M" VERNOD, REVEL 


DAYGRAND, à Vernod. — Oui, il n’est pas dou- 
teux que je n’aille déchaîner contre moi toutes les 
fureurs de la presse socialiste. 

VERNOD. — Ils ont déjà dessiné leur attaque. 
Avez-vous lu les articles du Nouvelliste, la semaine 
dernière? Vous y êtes fort maltraité. 

DAYGRAND. — Parbleu! un journal qui soutient 
le ministère. Cela ne m’empêchera pas, après-demain, 
à la tribune, de montrer les résultats pitoyables de 
la politique suivie par ce gouvernement, Tenez, 
prenez la grève de Fierbois, qui nous intéresse plus 
particulièrement, puisqu'elle a lieu dans notre dépar- 
tement. Quelle déplorable tactique! Pas un peloton 
de gendarmes! Pas un escadron de hussards ! 


- VERNOD. — Pour le maintien de l’ordre, on se 
fiait au bon sens des grévistes. 

DAYGRAND — Ils -ont incendié les fabriques et 
lapidé les patrons. 

VERNOD. — Quelle pitié! 

DayGRaND — Mais quoi! Cela est fort bien fait, 


puisque personne n’a osé un geste énergique et que 
les ministres, les bras croisés, restent spectateurs de 
la lutte. Ah! la peur des responsabilités, la peur de 
la presse, la peur de l’électeur, la peur de l’ouvrier! 
Savez-vous, mon cher Vernod, ce qu’il faudrait enfin 
à ce pays? Une tête et une main de fer! Ah! ül y 
a un beau rôle à jouer en France, pour. (Se dési- 
gnant.) Pour quelqu'un. (André, le domestique, est entré 
et a remis un pneumatique à Daygrand. A Vernod.) Vous 
permettez? Tiens, de Francart. 


M”° VERNOD, appelant. — Odette ?… Eh bien, 
Odette? 

ODETTE, de la coulisse. — Une minute, maman, je 
suis avec Isabelle. 

VERNOD, voyant Daygrand qui fronce le sourcil. — Une 
mauvaise nouvelle? 

DAyGRAND. — Il désire me voir demain matin. 

VERNOD, alléché — Pour l’interpellation ?.… Quel- 
que chose de cassé? 

DAYGRAND. Je ne sais à quoi il fait allusion, 


ni à quel article... (Jetant le pneumatique sur la table.) 
Encore un trembleur! Ah! que je vous remette le 
rapport sur les chemins de fer régionaux... Au fait, 
il est dans ma chambre... Je l’ai annoté cette nuit. 
Revel va vous l’apporter. (A Revel.) Avez-vous écrit 
À l’avoué de Bordeaux ? 

REVEL, avec un geste affirmatif. — n le priant de 
demander le renvoi de l'affaire. Vous deviez aussi 
plaider à Saint-Quentin le 27 avril. 

DAy&GrAND. — Passez le dossier à Florent. Dans 
douze jours, j'aurai d’autres soucis que ceux de mon 
cabinet. 


REvEL. — Et Pramoustier ? 
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DayGraND. — Diable! je l’oubliais !.. Voyons, de- 
main à sept heures, j'ai Lublin; à dix heures, Fran- 
cart. 

REVEL 

DAYGRAND. — 
dans la soirée. 

REvEL. — Mais. votre diner ? 

DayGRaND. -- Oh! je m'éclipserai vers onze heu- 
res. M"° Dayerand fera les honneurs à nos invités. 
(A Vernod.) Oui, mon cher, je reçois mes clients la 
nuit. Plus fort! depuis dix ans, je suis tourmenté 
du désir de faire un voyage en Egypte; je n’ai pas 
pu m'échapper six semaines... 

VERNOD. Eh bien, vous irez vous reposer en 
Egypte des fatigues de votre ministère. quand on 
vous aura renversé. 


. — Et vous plaidez à la deuxième. 
Donnez rendez-vous à Pramoustier 


DAYGRAND. -— Ce ne sera pas demain. (Revel lui 
montre. Fheure.) Sapristi, sept heures ! 

M°° VerNoD. — Nous partons, nous partons 

DAyGRAND. — Je cours m’habiller. Vous m’excusez, 
madame. (A Vernod.) Revel va vous remettre ce 
rapport. 


Serrement de mains. Il sort avec Revel. 


Scène VI 


JE VERNOD, puis REV EL, 
et ISABELLE 


VERNOD, 
puis ODETTE 


M'° VERNOD, appelant à gauche. — Odette! 

VERNOD, après la sortie de Daygrand. — Quelle con- 
fiance en soi! quelle superbe! Il est impayable! 

M" VErNOD. — Et elle! [’as-tu vue dans son 
salon, se rengorgeant, faisant la roue au milieu d’un 
cercle de belles amies, qui jacassaient autour d’elle! 
Alors, tu crois qu’ils seront ministres ? 

VERNOD. — Je le crains. 

M"° VERNOD. — Pauvre France! On a beau n’être 


pas envieux, il est tout de même vexant de songer - 


que moi, une honnête femme, je ne serai peut-être 
jamais ministresse, tandis que cette madame PE 
grand !.…. 

VERNOD. — Chut! Et puis, est-ce vrai? 

M”° VErNop. — L'histoire de M. Leprieur? qui 
ne la connaît? excepté le mari... naturellement ! 

VERNOD. — Peuh!.…. une vieille chronique bien ou- 
bliée.. 

M”° VERNOD. Oubliée?.. Pour ces choses-là, 
grâce à Dieu, certaines gens ont une excellente mé- 
moire. Tout le monde sait que les Daygrand ont 
débarqué à Paris, sans relations, sans fortune, et 
que la belle M”° Daygrand, très adroïtement, s'était 
fait un protecteur de ce. 

VERNOD, — Tais-toi! 

Odette et Isabelle entrent. 

ODETTE, à M'° Vernod. Maman, est-ce que tu 
me permettias d'accompagner Isabelle chez son amie 
F'ernande ? 

M°° VER\OD. — Mais, certainement, si M''° Isa- 
belle conserr à se charger de toi. 


ISABELLE. — Je vous ramènerai Odette vers six 
heures. 

REVEL, ertrant, — Voici le rapport, monsieur Ver- 
nod. 

VERNOD. le prenant. — Merci! CANTINE Vernod.) 
Allons! 


Après avoir serré la main à Revel, il sort avec M ° Ver- 
nod, Odette et Isabelle. 
André a 


Tilloye entre par la gauche. 


ipporté le courrier et les journaux du soir. 


Scène VII 


 REVEL, TILLOYŸE, puis J ESSELOT, 
puis ISABELLE 


TizLOyEe. — Eh bien! partons-nous? 

R£EvEu — Partons. Je prends le dossier Rameau, 
pour préparer les conclusions. 

Il va chercher le dossier dans un grand meuble. 

TILLOYE, en attendant Revel, il prend et déplie un jour- 
nal qu'André al apporté. — Qu’a-t-on fait au Palais? 

Revez. — Lendemain de rentrée. On n’était pas 
en train. On n’a plaidé qu’à deux Chambres et à la 
Correctionnelle. Procès de presse. Pommier, tu sais, 
le terrible Pommier, du Pamphlet,.il était témoin. 
Sous prétexte de déposer, il a injurié le président, 
le procureur, l’avocat, le prévenu, le plaignant. 
Tous faisaient une tête. C'était crevant! 


TiLLOyYE. — Ce Pommier me paraît un gaillard 
querelleur, agressif et fort mal embouché. 
Revez. — C’est un jeune homme qui veut se faire 


une situation. Il s’est mis diffamateur public. Très 
crâne, d’ailleurs, il s’est battu deux ou trois fois et 
a mis fort mal à point son dernier adversaire. De- 
puis ce jour, il a pu tout imprimer et tout dire 
impunément dans le Pamphlet. 


TILLOYE, changeant de ton. — As-tu vu le Nouvel- 
liste de trois heures? 

REvVEL. — Non. 

TILLOYE. — Il y a là un cnberies « Un scan- 
dale au Palais. » 

REVEL, se rapprochant. — Eh bien? 

TILLOYE, lisant. — « Un avocat, qui est aussi un 


parlementaire, et qui représente à la Chambre un 
département du Nord... » 


REVEL — Hein? 

Revel lit par-dessus l’épaule de Tilloye. 

TILLOYE. — « .… aurait commis une petite imdéli- 
catesse.. Demain. une révélation sensationnelle.…. » 
(Réfléchissant.) Tiens. tiens! 

REVEL, même jeu. — Mais. mais. 

TILLOYE. — Quoi? 

REVEL. — Et toi? 

TILLOYE. — Diable! 

REVEL. — C’est ce que j'allais dire. 

TILLOYE. — Fichtre! Sortons! 

REVEL. — Nous causerons dans la rue. Gi ouvre 


la porte et se retourne vers Tilloye.) Jesselot! (Jesselot 
entre.) Bonsoir, monsieur le juge. 

JESSELOT. — Bonsoir, maître. 

Revez. — M. Daygrand est dans sa chambre. 

JESSELOT, préoccupé. — Oui... oui... je Sais. 

REVEL et TILLOYE. — Bonsoir, monsieur le juge. 

JESSELOT. — Bonsoir, messieurs. 

Revel et Tilloye sortent. Isabelle est entrée. 

ISABELLE, à Je — Papa est prévenu, il me 
suit. Vous ne m’avez pas embrassée, mon oncle. ( 
l’'embrasse.) On ne vous attendait pas ce soir; vous 
venez dîner ? 

JESSELOT. — Non, mon enfant, non. 

ISABELLE. — Vous avez la figure à l’envers; qu’est- 
ce qu'il y a? 

JESSELOT. — Rien! rien! 

ISABELLE. — Maman n’a pas reçu de lettre de sa 
sœur aujourd’hui. La santé de ma tante®? 

JESSELOT. — Excellente. 

ISABELLE. — Quand doit-elle revenir de Nice? 

JESSRLOT. — À la fin du mois. Voyons. Est-ce 
que ton père? (Daygrand paraît) Ah! 


She at dl LRO AT TU (pare UT # y EX Le a , td 
Me NES : d À 
6e 2 U 


1 AR 


DA Nat 


LES VAINQUEURS 7 
DAYGRAND. — Bonsoir, Claude Quel bon vent DAYGRAND, — Et de qui émaneraient ces plaintes? 
, vous amène ? JESSELOT. — Des créanciers de M. Redan. 
JESSELOT, à Isabelle. — Laisse-nous, petite. DAYGRAND. — Des créanciers de Redan?… Atten- 
ISABELLE. — Bonsoir, mon oncle, (Elle sort.) dez donc. Leur avocat est Duvernon, mon collègue 
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Scène VIII 
DAYGRAND, JESSELOT 


Jesselot lève les bras au ciel. 

DAYGRAND. — Qu'est-ce qu’il y a? 

JESSELOT. — Ah! mon ami! Vous ne savez pas ?.. 
Vous ne savez rien?… Vous n’êtes pas prévenu? 

DAYGRAND. — Qu’arrive-t-l?.…. Ma belle-sœur?.… 
Ma nièce? Un ennui? Lequel? Dites? Je dois 
pouvoir vous être utile! 

JESSELOT. — Il ne s’agit pas de moi, mais de 
vous. Un scandale, un abominable scandale... 

DAYGRAND. — Voyons, mon cher Claude, remettez- 
vous et parlons posément, si vous le voulez bien. Je 
ne suis mêlé à aucun scandale et ne suppose pas 
qu'on m'y mêlerait malgré moi. Certes, j'ai des 
adversaires politiques. Ils ont le droit de m’attaquer.. 
Cependant... 

JESSELOT. — Il n’est pas question de politique. 
Sans doute, les socialistes vont s'emparer de l’évé- 
nement, en tirer parti contre vous, mais, c’est comme 
avocat que vous êtes sur la sellette. Une plainte a 
été portée au bâtonnier. 


DAYGRAND. — Au bâtonnier?… Une plainte?… 
Contre moi? A quel sujet ?.… 

JESSELOT. — [L'affaire Firmiani-Redan. ; 

DAYGRAND. — Firmiani-Redan ?.… En vérité, je 
ne comprends pas. 

JESSELOT. — Eh bien, un même individu, Redan, 


se cacheraït sous ces deux noms; et, plaidant pour 
le comte Firmiani, qui n’existe pas, vous vous seriez 
fait, dans une escroquerie, le complice involontaire 
de ce monsieur Redan. 

DAyGRAND. — Comment! Comment! Le comte 
Firmiami, mon client, et le sieur Redan, mon adver- 
saire, une seule personne! Deux têtes sous le même 
bonnet? Et vous vous êtes alarmé benoîtement de 
cette burlesque invention ? 


JESSELOT. — Ceux qui ont déposé la plainte la 
tiennent bien pour vérité. 
DAYGRAND, réfléchissant. — Au fait. on a télé- 


phoné!… et Revel? et ce pneumatique? Ah çà! 
scngerait-on vraiment? Coupons vite les aïles à un 
canard de trop belle envergure... Mais de quelle basse- 
cour a-t-il pu s'envoler? Narrez-moi done la chose? 

JESSELOT. — Voici: tantôt, en arrivant au Palais, 
je croise un membre du Conseil de l'Ordre, votre ami 
Furcher. Il causait avec des clients. Je passe rapide- 
ment, Furcher me salue et paraît me regarder d’assez 
singulière façon. Je n’y prends pas garde d’abord, 
mais à l’audience, pendant les plaidoiries, je me 
mets à réfléchir. Vous savez que c’est en parlant peu, 
en observant beaucoup, en ne donnant jamais et 
sur rien mon opinion, et en évitant même d’en avoir, 
que j'ai fait mon chemin dans la magistrature. Donc, 
l’attitude de Furcher m’intriguait. Aussi, l’audience 
finie, sous prétexte de lui fixer une date pour une 
enquête de divorce, je fais appeler Furcher qui avait 
plaidé devant nous. Heureuse inspiration! Car, à 
peine étions-nous seuls, Furcher m’apprenait en con- 
fidence que deux plaintes ont été déposées hier : 
l’une, au parquet, contre M. Redan; l’autre aux 
mains du bâtonnier contre vous. 


à la Chambre, et grand ami du président du Conseil. 
Est-ce que Duvernon et Chéroy seraient de mèche 
pour? Mais voyons le roman-feuilleton qu’ils ont 
imaginé. Quels griefs me feraient les créanciers de 
Redan ? 

JESSELOT. — Ils auraient accordé à M. Redan 
un délai pour se libérer envers eux, dans la persua- 
sion où ils étaient que votre client Firmiani lui 
devait une grosse somme. Ils se plaignent aujour- 
d’hui que Redan les ait joués, en inventant un pro- 
cès imaginaire, et que vous ayez aidé à... à la. à 
la supercherie, en acceptant de plaider pour un 
client qui n'existe pas. 


DAYGRAND, riant — Ah! Ahl!l. La bonne his. 
toire. 

JESSELOT. — Pourtant... 

DAYGRAND, même jeu. — Un procès imaginaire! 

JESSELOT. — Il est sérieux ? 

DAyGRAND. — Et le plus simple et le plus clair 


du monde. (En parlant, il va chercher le dossier, l’ouvre, 
er en tire des pièces, etc.) Le comte Firmiani, un grand 
seigneur sicilien, a, pour son malheur, fait diverses 
opérations immobilières et aussi des spéculations de 
Bourse, par l'intermédiaire de Redan.… Des comptes 
établis par Redan, il résultait que mon client était 
son débiteur d’une somme de trois millions. Firmiani, 
confondu par l’énormité du chiffre, exige un état 
détaillé, l’examine, et s'aperçoit que Redan, par des 
jeux d’écriture hardis, majorait sa créance de onze 
cent mille francs au bas mot. Le comte refuse de 
payer. Redan l’assigne. Je plaide. Je traite mon 
flibustier ainsi qu’il le mérite. Et la deuxième Cham- 
bre, il y a un mois, me donnait gain de cause, c’est- 
à-dire, nommait un expert pour apurer les comptes. 
Redan a interjeté appel du jugement. Nous en 
sommes-là. 


JESSELOT. — Je respire. Je me disais aussi. 
et d’ailleurs, ce monsieur Firmiani, vous l’avez vu? 

DAYGRAND. — Il habite la Sicile. 

JESSELOT. — Ah! il... 

DAYGRAND. — Palerme, via Maqueda, 130... Voici 
une lettre. 

JESSELOT, la prend. — Oui... l’adresse. la devise... 
les armes. Trois corneiïlles.… Au vol, je crois? 

DAYGRAND. — Au vol, oui. 

JESSELOT. — Pour un procès de cette importance, 
il n’a pas jugé utile de venir à Paris? 

DavGraND. — Il a dû subir, il a subi une opéra- 
tion, l’ablation d’un rein. 

JESSELOT. — Très grave, en effet. Le procès est 
engagé depuis longtemps ? 

DAYGRAND. — Dix-sept mois. 

JEssELoT. — Ce temps eût pu suffire à M. Fir- 


miani pour se rétablir. Peut-être aujourd’hui est-il 
en état de supporter le voyage? 

DAYGRAND. — Si des journaux s’emparent de 
l'affaire, si le bâtonnier me demande une expli- 
cation j'en serais bien surpris, mais alors, je 
télégraphierai à M. Firmiani de venir à Paris. 

JESSELOT. — À votre place, je crois que je lui 
télégraphierais à l’instant. Il est plus important en- 
core de n’être pas soupçonné que d’être innocent. 
Et devant l’opinion publique, on ne se lave jamais 
bien d’une accusation dès qu’elle vous a effleuré.… 
Télégraphiez à votre comte Firmiani.… Un télé- 


gramme vous amènera une réponse précise. Ainsi 
vous serez assuré de son existence. ar, enfin. en- 
fin, je ne sais comment vous le dire, j’ai peur qu’on 
ne vous ait attiré dans quelque traquenard. 

DayGRAND. — Et que diantre! Vous finiriez par 
me donner de l’humeur! Voulez-vous une preuve, 
catégorique, de l’existence de mon client? J’ai reçu 
vingt-emq mille francs ‘d'honoraires. 

JesseLor. — Mâtin! Autant que gagne un pre- 
mier président. (Une pause.) Mais d’ailleurs, j'y songe, 
maintenant. Votre avoué, c'était ?.. 

DAYGRAND. — Arnaud. 

JESSELOT. — Homme sérieux et qui n’a pas en- 
gagé ce procès à la légère. Vous êtes couvert par 
lui, qui a dû vous passer le dossier. 


DAYGRAND. — Non. 

JESSELOT. — Ah! c’est vous, au contraire? 

DayGrAND. — M. Kirmiani ne connaissait pas 
d’avoué à Paris. 

JESSELOT. — Il vous à prié de lui en désigner un? 


Rien de plus naturel. Puis il s’est mis en rapport 
avec lui, lui a adressé les pièces et la provision ? 
DAyGRAND. — Non. Mon client était en triste état, 
je vous l’ai dit. À la veille d’entrer dans une maison 
de santé, il n’a pu envoyer qu’une courte lettre à 
Arnaud. 
: JESSELOT. — Alors, c’est vous qui vous êtes chargé 
de la procédure de l’avance des frais. de? 


Diable ! vous avez des règles professionnelles si 
étroites. 
DAYGRAND. — On nous embête avec les règles 


professionnelles. Des chinoiseries inventées par le 
Conseil de l'Ordre. 

JESSELOT, — Des chinoiseries, vous dites bien. 
Mais..! Et M. Redan, comment s’est-il défendu? Son 
avoué, c'était ?.… 

: ANDRÉ, le domestique entrant. — Monsieur peut-il 
recevoir ? 

DAYGRAND. — Qui? Un client? 

ANDRÉ. — Un monsieur que je ne connais pas. 

DAYGRAND. — Qu'il revienne demain dans l’après- 
midi, M. Revel le recevra. Si c’est urgent, demain à 
onze heures. Mon fils sera là. 

André sort. 


JESSELOT, reprenant sa question. — Qui était l’avoué 
de Redan? 

DAYGRAND. — Maruchel. 

JESSELOT. — M° Maruchel? Procédurier habile. 


Un peu aventureux, affirme-t-on, et qui, je ne sais 
trop pourquoi, est souvent tracassé par la Chambre 
des Avoués. Et l’avocat? 


DAyGRAND. — M° Garcia. 

JESSELOT, surpris — Un jeune homme! 

DAYGRAND — Que j'ai roulé comme dans de la 
farine. 

JESSELOT. — Comment! M. Redan n’avait pas mis 
à la barre un adversaire digne de vous? 

DAYGRAND. — Sans doute aucun avocat sérieux 
mwaura-t-il consenti à le représenter. 

JESSELOT. — Vos confrères sont si serupuleux !.… 


Pourtant, en cherchant bien. Voyons. voyons ré- 
capitulons : d’une part un client que vous navez 
jamais vu, qui, pour un gros procès, ne vous donne 
des explications que par correspondance, et qui 
écrit pas à l’avoué; qui se dit malade depuis un 
an et demi; d’autre part, un financier retors qui, 
réclamant trois millions, laisse traîner un procès pen- 
dant dix-sept mois, qui a dû suffisamment em- 
brouiller les comptes, pour que, par une discussion 
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de mauvaise foi, il puisse obtenir plus qu’il ne lui 
est légitimement dû; qui sait en outre qu’il sera fort 
maltraité à l’audience par un maître du barreau, et 
qui va.confier la défense de son honorabilité — ce 
qui ne serait rien — mais la défense de ses intérêts 
aux mains inexpertes d’un jeune avocat! Je vous en 
fais juge, mon cher Pierre, est-ce qu’il n’y a pas dans , 
la somme de ces singularités quelque chose de... com- 
ment dire. de pas très clair? 

DAYGRAND, après réflexion, s’asseyant à 
Je télégraphie à M. Firmiani. 

JESSELOT. — Il n’y aurait pas eu, je pense, grand 
inconvénient à retarder, jusqu'à demain, l’envoi de 
ce télégramme... Mais enfin, vous avez raison, peut- 
être! Mieux vaut avoir le fin mot de l’énigme au 
plus tôt. 

ANDRÉ. revenant. — Ce monsieur insiste pour voir 
monsieur. Il a remis sa carte. 

DAYGRAND, prend la carte, qui est sous enveloppe. — 
Sous enveloppe? Pourquoi? (11 se lève.) Ah! par exem- 
ple!… oui, tout de suite. Je vais le recevoir. (André 
sort) Savez-vous qui est là? Je vous le donne en 
cent! M. Firmiani. 


la table. 


JESSELOT. — Le comte Firmiani? 
DAYGRAND, lui passe la carte. — Tenez? 
JESSELOT, lisant. — « Comte Firmiani, 130, via 


Maqueda, Palerme. » Et les armes. Les trois cor- 
neilles, au vol. 


DAYGRAND. — $i je m'attendais à le voir aujour- 
d’hui ! 

JESSELOT. — Parbleu!. Son arrivée vient comme 
de cire. 

DAYGRAND. — Auraït-il eu vent de quelque chose? 

JESSELOT. — Ma foi, on le dirait. 

DAYGRAND. — Enfin! (11 respire.) Ah! certes, leur 


conte de nourrice n’était pas pour m’effrayer. Mais 
la présence de mon client à Paris me permettra de 
leur jouer un tour de ma façon. J’attendrai que le 
pétard qu’on allume ait éclaté et produit son effet. 
Alors je ferai apparaître M. Firmiani en chair et 
en os. 

JESSELOT. — Oh! mon cher Pierre! permettez-moi 
de vous donner un conseil! Pas de conflits inutiles. 
Ne jamais occuper de soi l'opinion publique, c’est 
ma devise. Faites plutôt savoir en sous-main, à ces 
messieurs, qu’ils aient à se tenir cois, et obtenez 
quelque avantage en échange de ce bon avis. ( 
prend Recevez votre client. (Daygrand 
sonne.) Je me retire en m’excusant d’être venu vous 
alarmer maladroïitement… Je reviendrai demain 
matin vous demander le résultat de l’entrevue. 


Le domestique introduit le comte Firmiani qui porte sous 


son chapeau.) 


le bras une serviette bourrée de papiers. Jesselot salue 
et sort. 


Scène IX 
DAYGRAND, LE COMTE FIRMIANI 


DAYGRAND. — Monsieur, je suis charmé de vous 
voir. 

FIRMIANI, parle très haut. — De mon côté, croyez, 
cher maître, que j'avais hâte de vous apporter mes 
remerciements et mes félicitations. Je ne dois qu’à 
votre talent le gain de mon procès. Vous avez pro- 
noncé une admirable plaidoirie, éloquente, venge- 
resse, 

DAYGRAND. — Je n’en suis pas mécontent. 


FIRMIANT. — Vous avez accommodé ce Redan d’une 
telle façon !.… 
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DAyGRAND — Eh! Eh! Je crois qu’il gardera long- 
temps sur son dos les marques de ma griffe. 

FIRMIANI. — Ce coquin de Redan. 

DAYGRAND. — Ah! oui, le coquin. Voyons, il est 
tard. Notre conversation serait forcément écourtée, 
incomplète. Nous allons prendre rendez-vous pour 
demain. Asseyez-vous. 


Ils s’assoient. Daygrand consulte son agenda. 


FIRMIANI, après un regard circulaire, changeant de ton, 
bas. — Sommes-nous seuls ? 

DAYGRAND. — Oui. 

FIRMIANI. — Vraiment seuls? Personne ne nous 
écoute? ne nous entend ? 

DAYGRAND. — Personne. 

FIRMIANI. — Alors, mon cher maître, parlons peu, 
vite et bien: par quelqu'un. que j'ai au Parquet... 
un employé. un ami à moi, J'ai appris que de mal- 
honnêtes gens intéressés à nous déshonorer, ont 
tramé toute une sale intrigue contre nous. Demain, 
nous serions vilipendés, honnis.… 

DAYGRAND. — Vous, peut-être. 
© FIRMIANI. — Tous les deux, si nous ne trouvions 
le moyen de déjouer la manœuvre. Le moyen, fort 
heureusement, je l’ai, je vous l’apporte. 

DAYGRAND. — Vous êtes trop bon, monsieur, mais 
Je n’en ai que faire, ni de votre concours. Je prête 
quelquefois mon assistance à des clients, je n’en re- 
colis pas d’eux. 

FIRMIANI. —- Acceptez, pour une fois, que les rôles 
soient renversés. Donnez attention, je vous prie, à 
ce que je vais dire. N’en témoignez pas de surprise. 
Ne m’interrompez pas, ne discutez pas : nous som- 
mes dans une maison qui brûle. Je fais le sauvetage. 
Sachez d’abord qui vous parle. Vous croyez avoir 
devant vous le comte Firmiani, et c’est M. Redan, 
Albérie Redan qui est ici présent. 


DAYGRAND, se levant — Monsieur, veuillez vous 
retirer. 

REDAN. — Un peu de patience, mon cher maître. 

DAYGRAND. — Veuillez vous retirer, ou j'appelle 
un domestique qui vous reconduira. 

REDAN. — Un peu de patience, dis-je. Ecoutez-moi 
d’abord. 


DAYGRAND. — Je ne me soucie pas de recevoir vos 
confidences. Et, au surplus, je n’ignore pas le tour 
de Seapin que vous avez joué. 

REDAN. — Bah! 

DAYGRAND. — Que Firmiani et Redan ne fissent 
qu'un seul individu... et peu scrupuleux.…. j'en étais 
averti. Votre supercherie m’a été découverte. 

REDAN.* Très bien. Voilà qui abrégera mes 
explications. Mais il est trop clair, par l’avis qu’on 
vous a donné, que notre aventure n’est plus secrète. 
Il est donc expédient de prendre des mesures. 

DayGrAND. — Eh! monsieur, prenez telles mesures 
que vous voudrez, mais hors de chez moi! Il ne me 
plaît pas que mon cabinet serve de lieu d'asile à un 
homme qui, de minute en minute. Enfin, monsieur, 
vous avez suffisamment étudié le code pour savoir ce 
que peut vous coûter votre aimable plaisanterie. 


Repan. — Oh! pour cela! 

DavarAND. — Une dernière fois, je vous prie de 
vous retirer. | | 

Ræpanx. — Soit. Mais n'oubliez pas, Je vous prie, 


mon cher maître, que vous êtes en plus fâcheuse pos- 
ture que moi. À 
DAYGRAND. — Que me reprocherait-on ? 
Repan. — Eh! eh! Certaines fautes profession- 


nelles assez graves, et peut-être d’autres fautes en- 
core. Voulez-vous que je les énumère? 

DAYGRAND. — Je n’aurais qu’à aller conter l’his- 
toire au bâtonnier… Je suis sûr que le Conseil de 
l'Ordre... 

Repan. — Oh! si les loups étaient jugés par les 
loups, on n’en pendrait pas un. J’admets que vous 
soyez absous par le Conseil, quoique ces messieurs 
soient bien aises, parfois, de taquiner les avocats 
politiques. Maïs, devant l’opinion publique, vous ne 
vous en tirerez pas à si bon compte. Elle sait ce que 
vaut votre justice confraternelle, dure aux petits, 
maternelle aux autres. Et puis, député, homme pu- 
blic, guetté par vos collègues, par la presse socia- 
liste, par des candidats dans votre fief électoral, un 
scandale vous perd. Dans une grande situation, on 
est comme au haut d’une échelle. Qu’un enfant la tou- 
che du pied, on dégringole. Allons, mon cher maître, 
allons, ne refusez pas de m’écouter et soyez per- 
suadé que moi, moi seul, peux vous tirer d’affaire 
aujourd’hui. 


DAYGRAND. — Enfin, qu’avez-vous à me dire?. 
Que venez-vous faire chez moi? 

REDAN. —— Vous donner le moyen d’étouffer ur 
scandale l 

DAYGRAND. — Le moyen? 

REDAN. — Il est excellent. Tenez... 

DAYGRAND. — Non! non! je ne veux pas le con- 


naître pour l'instant. Répondez d’abord à -cette 
question : Pourquoi avez-vous imaginé ce procès? 
REDAN, évasif. — Oh! 


DAYGRAND. — Pardon! pour la clarté des expli- 
cations... à 

REDAN. — Vous y tenez? 

DAYGRAND. — Beaucoup. 

REDAN. — En trois mots, alors? 

DAYGRAND. — En trois mots, soit. 

ReDan. — Eh bien, vous n’ignorez pas que moi, 


Redan, j'ai obtenu, du gouvernement grec, la conces- 
sion d’une mine de cuivre à Corfou. L'affaire est 
encore dans la période d'organisation, d'installation, 
de tâtonnements, d'essais. Les bénéfices, incalcula- 
bles, viendront dans deux ans d'ici, trois ans 
peut-être. C’est l’époque que j'avais fixée, dans mon 
esprit, pour désintéresser des créanciers que j'ai, de- 
puis une malheureuse histoire de phosphates tuni- 
siens. Mais, va te faire fiche, ces créanciers, d’abord 
patients comme monsieur Dimanche, sont tout à coup 
devenus intraitables. Des juifs de Venise. Payez! ont- 
ils dit, ou nous vous assignons en déclaration de fail- 
lite et nous saisissons en gage votre mine. Certes, il 
y aurait fallu une longue, coûteuse et difficultueuse 
procédure; mais enfin, ils pouvaient l’engager, la 
mener jusqu’au bout, saisir la mine, briser entre mes 
mains un admirable instrument de fortune. Ça, je 
ne pouvais l’accepter. À aucun prix. Alors, pour 
amuser leur impatience, j'ai inventé ce procès, jai 
imaginé de réclamer trois millions à un comte Fir- 
miani, de me faire offrir quatorze cent mille francs 
par lui, et de promettre à mes créanciers, en garantie, 
la cession de mes droits. Le procès, première in- 
stance, appel, devait durer deux ans, trois ans, jus- 
qu'au moment où il me devenait loisible d’éteindre 
ma dette avec les bénéfices de la mine. 


DavGrAND. — Joli calcul! Mais on ne vous a 
pas donné le temps...? 
Repax. — Ah! mon cher maître, je le répète, j'ai 


eu affaire à des gens trop avides, trop méfiants. 


N'ont-ils pas eu l’idée impertinente, en apprenant 
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que je frappais d'appel le jugement, d'envoyer un 
représentant à Palerme? 

DayGranp. — Où il n’a pas trouvé le comte Fir- 
miani ? 

REDAN. — Si fait! 

DAyGRAND. — Un homme de paille, alors? 

REDAN. — Un ami à moi, à qui j'avais octroyé 
la couronne pour la circonstance. mais qui n’est 
qu'un marchand de dattes. A cette découverte, per- 
plexité, consternation, fureur, envoi au procureur 
d’une plainte contre moi, suivie, si elle n’a été pré- 
cédée, d’une plainte au bâtonnier contre vous. 

DAYGRAND. — Très bien. Je sais maintenant ce qu’il 
m'importait de savoir. (Changeant de ton.) Mais, vous- 
même, monsieur Redan, croyez-vous que si le pro- 
cureur de la République apprenait que la plainte 
est vraiment fondée... ? 

Repan. — Ce n’est pas vous qui le lui appren- 
drez, maître Daygrand. Quoi! Vous, qui passez pour 
un avocat scrupuleux, sagace, irez-vous dire: « J’ai 
trop légèrement étudié cette affaire, j’ai été joué par 
un client plus malin que moi! » Si on le croyait, 
vous seriez un objet de risée publique. Il n’y aurait 
brocard qu’on ne vous décochât, épigrammes dont on 
ne vous larde, Mais, on ne le croira pas; et, alors, 
quelle joie au Palais pour vos confrères! Comme ils 
seront ardents à exploiter contre vous une mésa- 
venture où vous devez laisser votre réputation d’ha- 
bileté, et la moitié de votre clientèle, sans compter 
qu'il se trouvera quelque feuille où l’on insinuera 
que vous n’avez pas été si naïf que vous dites, 
puisque vous avez réclamé en bouche-d’œil de larges 


honoraires. 

DAYGRAND. — Croyez-vous que je vais garder l’ar- 
gent d’un fripon? 

REDAN. — Parbleu! vous le rendrez, maintenant, 


mais contraint à cette restitution par le scandale, 
dira-t-on. Votre geste sera tout justement un aveu de 


culpabilité. 

DAYGRAND, le poussant vers la porte. — En voilà 
assez! Allez-vous-en ! 

REDAN, reculant. — Réfléchissez, maître Daygrand, 
réfléchissez ! 


DAYGRAND, le poussant. — Allez-vous-en! allez-vous- 
en! 

REDAN, au seuil de la porte. — Vous avez de l’ambi- 
tion, je le sais. Vous souhaïtez devenir ministre. Vous 
le serez peut-être dans huit jours, vous en tenez l’oc- 
casion dans la main. Mais, sous le coup d’une plainte, 
bafoué, déconsidéré, suspect à vos amis, déchiré par 
vos adversaires, combattu par vingt Journaux, et 
traînant à vos trousses la meute aboyante de mes 
créanciers, je vous défie d’entrer au ministère de la 
Justice. Oui, si c'était dans un an; tout le bruit serait 
apaisé. La semaine prochaine, il emplira Paris. Je 
me charge du tintamarre. 

DAYGRAND. — Vous êtes un gredin. Allez-vous-en. 

REDAN. — Un gredin? Mais, cher monsieur, vous 
qui vous vantez d’être un honnête homme, voulez- 
vous examiner votre rôle dans cette affaire. Vous 
avez remarqué, vous n’avez voulu remarquer au- 
cune des étrangetés de ce procès. parce que vous 
aviez touché vingt-cinq mille francs d'honoraires. 

DAYGRAND. — Vous osez?.…. 

REeDAN. — Est-il concevable que vous n’ayez pas 
vu que vous plaidiez sur des comptes maquillés, et 
des pièces truquées ? 

DAyGRAND. — Eh! je plaide cent affaires par an! 

REDpax. — Leur nombre ne vous dispense pas de 


les étudier. Et les renvois que vous avez demandés 
au tribunal. parce que je voulais traîner l’affaire 
en longueur et que mon « homme de paille » vous 


| “écrivait qu’il lui fallait à tout prix, à lui, comte Fir- 


miani, du temps pour se libérer? Ces renvois, vous les 
avez sollicités pour satisfaire un client généreux. 
Mon complice, auriez-vous agi autrement? Voilà 
ce que vous diront mes créanciers, que vous avez si 
vertement rabroués, quand M° Duvernon, leur avo- 
cat, a essayé d’intervenir au procès, pour en hâter 
la solution, et en émettant des doutes timides sur la 
solvabilité de M. Firmiani. Alors, souvenez-vous-en, 
en phrases éloquentes, vous avez présenté au tribunal 
votre client, un « galantuomo » sicilien, riche pro- 
priétaire, possesseur d’une immense fortune, et si 
honnête, si scrupuleux en affaires, qu’il était prêt 
à payer, à l'instant, les quatorze cent mille francs qu’il 
estimait devoir à M. Redan.. Sur de pareilles affir- 
mations, tombant de la bouche autorisée de M° Day- 
grand, comment mes créanciers, les pauvres petits 
actionnaires des phosphates, auraïent-ils pu douter 
de l’existence du « galantuomo » sicilien et de son 
crédit? Ces renseign?ments si précis, que vous don- 
niez en abondance, de qui les teniez-vous? Dans la 
chaleur de l’improvisation, vous les avez... imaginés, 
vous aussi Ah! il fallait justifier vos honoraires, 
obtenir les délais que demandait votre client. Besoin 
d’argent, manque de conscience, sabotage. Là, ne 
vous fâchez pas. Tous, hommes d’affaires, artistes, 
politiciens,. avocats, savants, nous sommes logés à la 
même enseigne. « Au sabotage universel. » C’est 
la grande marque de l’époque. Mais, je me laisse 


entraîner, je m’emporte, j'ai tort. La colère con- 


seille mal. Parlons raison. Au lieu de nous traiter 
en adversaires, de rejeter l’un sur l’autre une faute 
commune, unissons plutôt nos efforts pour l’effacer. 
Le moyen, je l’ai, je vous l’ai dit. et si aisé à 
employer. Que vous reprochera-t-on? D’avoir plaidé 
pour un fantôme, pour un client inexistant ? Le 
reproche tombe, si le client existe: donnons-lui done 
la vie! \ 
DAYGRAND. — A qui? 


REDAN. — Au comte KFirmiani. 
DAYGRAND. — Au comte?.…. 
REDAN. — Au Sicilien, oui! Et comment prouvera- 


t-il son existence? Oh! d’une façon péremptoire, 
sur laquelle il ne viendra à personne l’idée de le chi- 
caner. Il versera la somme qu’il a été condamné à 
payer, tout au moins les sept cent soixante mille 
francs que je dois à mes créanciers et pour lesquels 
ils ont formé opposition. Firmiani paye, donc il est... 

DAYGRAND. — Eh bien, payez! Ce sera fort sage, 
en effet. 

REDAN. — Parbleu ! $Si je pouvais m’exécuter, 
croyez-vous que je vous aurais fait ma confession ?... 
Mais je ne peux verser que deux cent cinquante mille 
francs. Je les ai touchés d’une compagnie belge à 
laquelle, par précaution, j'ai repassé deux lots de 
mes terrains. Ces deux cent cinquante mille francs, je 
vous les remettrai. Voyez ma bonne foi! Un escroc 
fuirait à l'étranger. Je n’aurais qu’à filer à Bruxelles 
ce soir, à vendre ma concession entière: plus un 
radis pour mes créanciers! Et toute leur colère re- 
tomberait sur vous... 

DAYGRAND. — Bref. la somme qui vous manque? 

REDAN. — On me l’avancera : 

DAYGRAND. — Qui? 

REDAN. — Vous. 

DAYGRAND. — Moi? 
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REDAN. — Vous, maître Daygrand. 

DAYGRAND. — Ah çà! vous êtes fou? 

REDAN. — Je parle très raisonnablement. 
DAYGRAND. — Moi? À vous? Votre complice ? 


Maïs quand j'aurais ces cinq cent mille francs, et je 
ne les ai pas... 

REDAN. — Vous les chercherez : le docteur Dreyer, 
votre gendre, à un vieil oncle,: fort riche, qui est 
aussi le parent de M. Jesselot, ces messieurs obtien- 
dront de lui... 

DAYGRAND. — Laissez done ma famille en repos, 
et fichez-moi la paix, avec votre combinaison. 

REDAN. -— Prenez du moins le temps de réfléchir. 

DAYGRAND. — C’est tout réfléchi. Non, non et non. 

REDAN. — Une simple avance que vous feriez. 

DAYGRAND. — Rien. 

REDAN. — Vous seriez remboursé dans deux ans, 
trois au plus tard. J’ai apporté, vous les trouverez 
dans ce dossier, mes titres de cession, le rapport des 
ingénieurs, mon acte de vente à la Société belge. 
Vous n’avez pas confiance en moi? Soit. Demandez 
des renseignements à ces messieurs, à leur représen- 
tant à Paris, M. Trabar, que vous devez connaître. 
Vous aurez son opinion sur l’affaire. 

DAYGRAND. — Rien, dis-je, rien. Me proposer, à 
moi, de verser un demi-million pour sauver un es- 
eroc? 

REDAN. — Pour sauver votre situation, maître Day- 
grand, votre situation qui, Ça vous crève les yeux 
maintenant, est terriblement compromise. Vous ne 
savez pas tout ce que j'ai vu faire à Paris, par des 


d’orgueil, d'honneur, d'argent! Et vous, pour une Mmi- 
sérable somme, vous discutez? Vous préférez briser 
votre carrière, perdre vos clients, abandonner le bar- 
reau? Au moment de saisir le pouvoir, renoncer à 
devenir ministre. à jouer un grand rôle..? Non! 
Vous ne ferez pas cela, j'en suis sûr. 

ANDRÉ, qui entre avec des cartes qu’il remet à Daygrand. 
— Monsieur, il v à là des Journalistes. 

DAYGRAND. — Des journalistes? Je ne recois 
pas. (I réfléchit) Au fait. (Nouvelle réflexion.) Non! 
non | (André remonte.) Eh bien... si, dans un moment. 

André sort. 


REDAN. — Des journalistes? Ils viennent pour 
l'affaire, je le parierais. C’est le charivari qui com- 
mence. Quand je vous le disais que le temps presse. 
Vite, une décision. Voulez-vous une heure pour ré- 
fléchir? Je reviendrai. Non! je fais mieux! Je reste 
ici, sous votre garde. N'est-ce pas la preuve que _je 
joue franc jeu avec vous? Recevez ces messieurs, 
dites-leur qu’on s’est agréablement moqué d'eux... Et 
dans une heure, ou vous enverrez une lettre au pro- 
cureur, ou vous marcherez dans la combinaison qui 
sauvegarde les intérêts de mes créanciers, les miens, 
et qui vous fait ministre. (11 prend son chapeau.) Ah çà ! 
où allez-vous me fourrer ?.… (Daygrand ouvre machinalc- 
ment la porte à gauche.) Croyez-moi, mon cher maître, 
cherchez l’argent. 

Il sort. 
puis il sonne. André parait. 


Daygrand reste un moment comme abasourdi, 


DAYGRAND, il compose sa physionomie, puis le sourire aux 


gens qui défendaient leur situation. Quels sacrifices | lèvres, il dit — Maïtes entrer ces messieurs! 


e RIDEAU 


Daygrand. 


Redan : Vite, une décision 


Firmiani-Redan. 


Voulez-vous une heure pour réfléchir? » 


Pauline. 


ACTE Il, SCÈNE un. — Julien : 


MME Daygrand. 


« Maman, il sera sage de nous attendre à tout, désormais. » 


om 0 2 


Julien. 


ACTE 1] 


Un salon chez Daygrand. 


Scène première 
M°* DAYGRAND, PAULINE, puis REVEL 


Au lever du rideau, M°° Daygrand est accoudée au 
piano. Elle paraît réfléchir. Un long silence. Pauline 


entre, son chapeau à la main. Elle le met devant la 


glace. 
M°*° DAyGRAND. — Tu pars, Pauline? 
PAULINE, après avoir consulté sa montre. — Oui... Deux 


heures moins dix. (Pause.) Je rentre chez moi. Des 
ordres à donner. Mais je reviendrai vers cinq heures. 

M°”° DAYGRAND. — Bien! 

Nouveau silence. 

PAULINE. — Et toi, tu vas sortir aussi? Tout de 
suite? 

M"° DAYGRAND. — Peut-être. 

PAULINE. — Tu m'avais dit tantôt. 


M”° DAvarAND. — Je ne suis pas décidée. Je... 
J'hésite. 

PAULINE. — C’est. une visite? 

M”"° DaAyarAND. — Une visite. our. La ferai- 


je? Je ne sais pas encore. Ah! depuis hier soir, 
que de projets formés, abandonnés, repris! 
Un nouveau silence. Revel paraït. 
Reve. — M. Daygrand n’est pas là? 
PAULINE. — Mon père ne tardera pas à rentrer. 
Il a donné rendez-vous ici à mon mari et à mon oncle. 
M"”° DayGRAND. — On le demande? 


Reve. — Des clients. et des journalistes. C’est 
comme une procession. 
M”° DAYGRAND. — Mon mari a consigné sa porte. 
REVEL. — J'ai bien dit à ces messieurs que nous 
avions envoyé une note à l’Havas pour démentir les 
bruits qui circulent sur l'affaire « Redan-Firmiani ». 
Mais ïils insistent, ils veulent des précisions, des 
détails. On à aussi téléphoné de Lille, M. Regnard, 
le président du Comité du patron. Les journaux de 
Paris sont arrivés là-bas. M. Reonard est inquiet. 
M”° DayGranp. — S'il téléphone de nouveau, 
dites-lui qu’on a tout exagéré, qu’il se rassure. (Revel 
remonte.) Monsieur Revel, vous êtes allé au Palais? 
REVEL. -— Oui, madame, pour demander le renvoi 
de laffaire que M. Daygrand devait plaider à la 
seconde Chambre. ; 


M°° DAyGRAND. — On vous a interrogé sur... sur 
cette ridicule histoire ? 

REVEL, après une hésitation. — Oui, madame. 

M” DAYGRAND. — Qu'est-ce qu’on en dit? Et 


que pense-t-on des des articles contre mon mari, 
qui ont paru ce matin? 


REVEL. — Mon Dieu. madame. 

M°° DAyGRAND. — Répondez, je veux être ren- 
seignée. Il est important que Je le sois. 

Revez. — Ce sont surtout des questions que l’on 


ma posées. On désirait savoir si M. Firmiani existe 
réellement, s’il est venu ici, si M° Daygrand l’a vu. 
Le patron a beaucoup d’ennemis au Palais. Ils se 
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réjouiraient que le Conseil de l'Ordre ouvrit une PAULINE. — Pourtant, maman. il faudra bien 
enquête sur. s'adresser à quelqu'un ? 

M°° DayGRanp. — Et pensez-vous que le Conseil M"° DAYGRAND. — Oui. tout de même. il le 
le fasse? faudra. car on finirait par arracher au Conseil de 
REVEL, évasif, — [h!.… l'Ordre une décision contre ton père. Un blâme, 
M°”° DAyGRAND. — Vous devez le savoir. Il est | seulement, c’en est fait de sa situation au Palais. Sa 


peu croyable que vous n’ayez pas quelque soupçon 
de ce qui va se passer. 

REVEL. — Mon Dieu. madame... 

M”° DayGranr. — J’apprendrai la vérité par 
M. Daygrand. J’aime mieux la connaître à l'instant 
pour prendre telle ou telle mesure. Enfin, je puis 
être utile à mon mari, sachant à quoi m’en tenir sur 
la situation. 

Revez. — Eh bien, madame, en effet, je crains 
que je crois que le Conseil exigera des éclaircis- 
sements. 

M°° DAYGRAND et PAULINE, — Ah! 

REvEL. — Cette affaire fait un tel tapage! Elle 
vient à un si facheux moment! A la veille même 
de l’interpellation de M. Daygrand. Puis, les attaques 
passionnées de certains journaux... Bref, il me paraît 
improbable que le Conseil ne demande pas quelques 
explications sur le procès Firmiani-Redan. 

M”° DAyGRAND. — Sous quelle forme? 

REVEL. — Peut-être ces messieurs se feront-ils 
communiquer le dossier. Peut-être ordonneront-ils la 
comparution, devant eux, de M. Firmiani. 


M°° DAYGRAND. — Puisque M. Firmiani est souf- 
frant, alité? 
REvEL. — On le fera examiner par des médecins 


qui diront s’il est hors d’état de supporter le voyage... 
En ce cas, le bâtonnier désignerait une personne 
pour recueillir la déposition de notre client. Je ne 
garantis pas que ce sera là exactement la procédure 
suivie, mais il y a des chances pour qu’elle soit, à 


peu de chose près, celle que je vous indique. 


M'° DAvGRAND. — Je vous remeréie, monsieur 
Revel. Me voilà éclairée. Encore une fois, mere... 
Revel sort 


Scène II 


DAYGRAND, PAULINE, puis JULIEN, 
puis MARIE, puis DREYER et JESSELOT 


M° 


M”° DAYGRAND, après un silence, tombant assise. — 
Nous sommes perdus! 

PAULINE. —- Pourquoi, maman? 

M°”° DayGRAND. — Tu as entendu ce que Revel a 
dit, les craintes qu’il a et que j'avais moi-même. 
On ne nous tiendra pas quittes qu’on n'ait vu M. Fir- 
miani, ou qu'on ne l'ait fait interroger... Or, tu sais 
ce qui s’est passé ici, hier soir, entre ton père et 
M. Redan. Julien est allé vous conter la seène ce 
matin. 


PAULINE, plus bas. — Mais, maman, si papa venait 
à trouver la somme demandée? 

M"° Daycranp — Où Ja trouver? A qui l’em- 
prunter ? 

PAULINE. — À des amis. 

M"° Davcranp. — Nous n'avons plus d'amis. 

PAULINE. — Pourquoi dis-tu cela, maman? 

M"° DAvyGRAND. — Parce que cela est. Ah! Pau- 


line, tu connais mal le monde où nous vivons. Quand 
des gens comme nous, qu’on enviait et qu'on était 
réduit à caresser, tombent, personne ne leur tend 
la main. Tiens, pour notre dîner de ce soir — nous 
le donnerons, car nul ne doit soupçonner nos inquié- 
tudes — j'ai déjà reçu quatre lettres d’excuses. 


clientèle, effrayée, l’abandonneraït. Comment recon- 
stituer son cabinet? Traîner une existence médiocre 
et honteuse, voilà ce qui nous attend peut-être. Quel 
avenir! Et ton frère! ton mari! Isabelle! La nuit 
que j'ai passée en songeänt à tout cela! en cherchant 
les moyens d'éviter cette déchéance! Ah! je ne me 
résignerai pas à n'être plus rien (Julien traverse la 
scène. Il a son pardessus et son chapeau.) Où vas-tu, 
Julien? 

JULIEN. — Je reviens dans un instant. Arnaud a 
envoyé un mot. 

M”° DAYGRAND. — Arnaud? 

JULIEN. — Notre avoué, dans ce malheureux 
procès. Il est affolé. J’éviterai une scène pénible à 
mon père. D'ailleurs, je ne dirai à Arnaud que ce 
qu'il convient de lui dire pour./linstant. À mon 
retour, père sera là, sans doute, j'aurai un entretien 
avec lu. 

M°° DAYGRAND. — Pourquoi? Que lui diras-tu ? 

JULIEN. — Au lieu de se débattre dans une situa- 
tion inextricable, de chercher de largent qu’il ne 
trouvera pas, de s’aboucher avec un fripon, ce qui est 
humiliant et dangereux, par surcroît, ne vaudrait-il 
pas mieux qu'il avouât carrément... ? 


M”° DAYGRAND. — Tu n’y penses pas. Avouer! Et 
son interpellation de demain ?.… 
JULIEN. — Son interpellation! Savons-nous si tel 


membre de son groupe, un Vernod, par exemple, 
ne profitera pas de l’occasion pour réclamer la parole 
à sa place? 


PAULINE. — Allons donc! 
M"° DAyGrAND. — Crois-tu qu’on oserait? 
JULIEN. — Maman, il sera sage de nous attendre 


à tout, désormais. Enfin, je m’ouvrirai de ces doutes 
à mon père... (Voyant des larmes dans les yeux de sa 
mère.) Maman, du courage. Nous nous aimons. Nous 
savons que nous nous soutiendrons les uns les autres, 
que notre affection mutuelle grandira dans ces épreu- 
ves; c’est cela, vois-tu, qui est l’important… (I1 l’em- 
brasse.) Au revoir, ma petite maman. Au revoir. Au 
revoir, Pauline. 


I1 sort. M” Daygrand reste un moment silencieuse, 
absorbée. 

M?° DAYGRAND, prenant une résolution. — Allons !.… 

Il le faut! (Ælle va sonner; à Marie qui parait.) Ma 


fourrure, mon chapeau. Marie, je rentrerai dans une 
heure et demie, deux heures. Si monsieur rentrait 
avant moi et me demandait, dites que... je suis sortie 
pour... le dîner de ce soir. une commande. 

Marie. — Bien, madame. 

Elle sort. 

PauuINE. — Où vas-tu? Je t’accompagnerai. 

M”° DAYGRAND. — Inutile. 

PAULINE. — Pourquoi? 

M”° DAYGRAND. — Parce que. Je prendrai une 
voiture et te remettrai chez toi. 

PAULINE. — Mais, pour une commande, il me 
serait facile. 

M"° DayGraND. — Non! 

PAULINE. — Si ta présence ici est nécesaire, et, 
si tu préférais rester. 

M"° DayGrAn». — Non. Il faut que je sorte. Il 
le faut. 
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14 L'ILLUSTRATION THÉATRALE 
PAULINE, la regardant. — Ah! DREYER. — Ah! 
ISABELLE, entrant. — Maman,voilà mon oncle Jes- JESSELOT. — Il y a un article? 
selot… (A Pauline) Et ton mari. (Marie apporte la DREYER. — Abominable! 
fourrure et le chapeau.) Tu sors ? JESSELOT. — Ces journaux !.. 
M”° DAYGRAND, nerveuse. — Oui! Oui! DREYER. — On traite mon beau-père de pot-de- 
ISABELLE. — Mais, maman, que se passe-t-il? | vinier, de député vendu aux grandes compagnies, 


Pourquoi mon oncle Jesselot, qui est venu hier au 
soir et ce matin, revient-il cet après-midi? Pour- 
quoi mon frère paraît-il si nerveux? Et papa, pour- 
quoi ne s’est-il pas couché la nuit dernière? Ce matin, 
je l’ai trouvé dans son cabinet. Pour aller chez toi, 
J'ai passé par sa chambre, le lit n’était pas défait. 
Qu’arrive-t-11? Qu'est-ce qu’on veut faire à papa? 

MF DayGranD. — Rien!” Rien K"Tusparles:, 
Ton imagination va! Ne t’avise pas de poser ces 
questions à ton père! Il rirait bien de toi. Va t’oc- 
cuper de ta toilette pour ce soir, ma fillette, va. Tu 
as des rubans à faire mettre à ton corsage. 

Entrent Dreyer et Jesselot. Isabelle sort. 


JESSELOT, à M°° Daygrand. — Boujour, Madeleine. 
DREYER, à M°° Daygrand. — Bonjour, mère. 
M"° DAYGRAND, à Dreyer. — Votre beau-père a 


été obligé de s’absenter, il va revenir. Il vous prie 
de l’attendre, 


JESSELOT. — Nous l’attendrons. Vous alliez sortir ? 
Sortez, ma chère amie, sortez! 
PAULINE, embrassant Jesselot. — Au revoir, mon 


oncle. Au revoir, René. Tu ne te sens pas souffrant? 
Pas de fièvre? 

DREYER, à Pauline. — Non! Non! Ah! Pauline, je 
rentrerai peut-être un peu tard, ce soir. Dîne sans 
moi, ma chérie. 


M°° Daygrand et Pauline sortent. 


Scène III 
DREYER, JESSELOT 


Les deux hommes se regardent en silence. Enfin, Jesselot 
pousse un soupir. 
JESSELOT. — Ah! quelle aventure! 


DREYER. — Oui, mon oncle, quelle aventure! 

JESSELOT. — Comment Daygrand a-t-1l pu agir 
si légèrement dans cette affaire! 

DREYER. — Quel est l’homme de loi qui n’a Jamais 


fait une gaffe? 

JESSELOT. — Eh! quand elle ne nuit qu’au client !.… 
Mais ici, Pierre paraît être vraiment le complice de 
cet escroc! C’est avec une apparence de raison qu’on 
insinue qu'il a traîné ce procès en longueur pour 
permettre à Redan de faire disparaître le gage des 
créanciers. 

DrevEr. — Oh! s’il fallait embêter tous les avocats 
qui commettent des fautes professionnelles ou qui 
donnent aux clients des conseils pour rouler leurs 
créanciers !.… 

JESSELOT. — Peuh! Tant qu’on ne le sait pas! 
Et on ne le sait pas, d'ordinaire. Ce sont là choses 
courantes au Palais. mais qui ne regardent que la 
orande famille judiciaire. (Un silence.) 


DrEvyer. — Dites-moi mon oncle, vous avez lu les 
Journaux ? 

JESSELOT. — Oui. 

Dreyer. — Tous? 

JESSELOT. — Quelques-uns. 

DREYER. — Mais, le Pamphlet… 

JESSELOT. — Le Pamphlet? 

DREYER. — La brochure publiée par Pommier. 

JESSELOT. — Non. 


&'avocat malpropre. Et tout ça, ce n’est rien encore. 

JESSELOT. — Rien! 

DREYER, plus bas et lentement. — Pommier peint mon 
beau-père sous les traits d’un ambitieux sans scru- 
pules auquel tous les moyens ont été bons pour par- 
venir. Il le montre, à son arrivée à Paris, se pous- 
sant par le crédit d’un camarade d’enfance… un 
banquier. pour lequel sa femme aurait eu... des com- 


plaisances.. 

JESSELOT. — Hein! On a osé dire. imprimer... 
pareille infamie!.. 

DREYER. — Oui! une infamie et préméditée.. 


Pommier a marché pour le compte de ses amis 
politiques. qui s’évertuent à déshonorer Daygrand. 

JESSELOT. — Ah! les gredims! 

Dreyer. — La lutte politique! N’avons-nous pas 
vu des campagnes plus révoltantes depuis dix ans? 
Mais, dites-moi, ce banquier, auquel il est fait allu- 
sion, ne serait-ce pas M. Leprieur?… Vous le con- 
naiïssez depuis longtemps. Jadis, il a beaucoup fré- 
quenté ici. Maintenant encore, mon beau-père et 
lui se rencontrent parfois. Qu’est-ce qui a pu donner . 
lieu. quelle imprudence.. quelle. ? | 

JESSELOT. — Je ne sais rien, rien, sinon que 
Madeleine et son mari sont les plus honnêtes gens 
du monde. Quand il verra l’article, Pierre, que fera- 
t-11? 

DREYER. — Souhaitons qu’il ne le voie pas! On 
ne reçoit pas le Pamphlet ici, et, à tout hasard, jai 
prié le père Tourdeau, le concierge, de ne remettre 
qu'à moi-même les Argus qui pourraient arriver. 
Si mon beau-père voit l’article, j'aurai un conseil 
à donner à lui et à Julien. 

JESSELOT. — Ah! malheureuse affaire ! Mon 
pauvre René, sinon comme avocat, du moins en tant 
qu'homme politique, Daygrand est coulé. Ce qu’on 
pardonnerait peut-être à un avocat ordinaire, on 
ne le pardonnera pas à un homme politique... Jamais 
il ne sera ministre. 

DREYER. — Pourtant, il faut qu’il le soit! Pour 
lui d’abord, pour nous ensuite. 

JESSELOT. — J’espérais qu'il allait me nommer 
président de Chambre! 

DREYER. — Et moi, avec cette expérience sur le 
sérum contre les fièvres paludéennes. Daygrand, 
ministre, que l’expérience fût concluante ou non, 
par lui, j'obtenais une mission en Afrique. 

JESSELOT. — Quelle fatalité que cet escroc se soit 
précisément adressé à Pierre quand il y a douze cents 
avocats au tableau! ‘ 

Dreyer. — Les lamentations ne signifient rien, 
mon oncle; songeons plutôt à tirer mon beau-père 
du guêpier où il s’est fourré. Notre situation dépend 
de la sienne. Par quelque sacrifice que ce soit, sau- 
vons-le, car. 

Daygrand entre suivi par André. 


Scène IV 


DAYGRAND, DREYER, J ESSELOT, puis ANDRE 
puis JULIEN 


? 


DAYGRAND, il entre, tenant à la main son courrier qu'il 
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pose sur la table. — Bonjour, René; bonjour, Claude. 

DREYER. — Bonjour, mon cher père. 

) JESSELOT, lui serrant la main très affectueusement. — 
Mon cher ami. 

DAYGRAND. — Vous m’attendiez depuis longtemps ? 

JESSELOT. — Nous causions. 

DAYGRAND. — J'ai été obligé de sortir. Asseyez- 
Vous, Vous saurez pourquoi je vous ai fait appeler. 
(A André, auquel il remet son pardessus.) Qu'on ne nous 
dérange sous aucun prétexte. Madame est sortie? 

ANDRÉ. — Oui, monsieur. 


DAYGRAND. — Et M. Julien? 

ANDRÉ. — M. Julien aussi. 

DAYGrAND. — M° Revel est là? 

ANDRÉ. — Oui, monsieur. 

DAYGRAND. — Qu'il se charge de recevoir les 
clients. 

ANDRÉ, avant de sortir. — M. Vernod vient de télé- 
phoner. Monsieur ira-t-1l à la Chambre aujourd’hui? 

DAYGRAND. — A la Chambre? Non. Il n’y a 


pas séance. Si M. Vernod téléphone de nouveau, 
s’il a quelque chose d’intéressant à me dire et d’ur- 
gent, qu’on le prie de passer ici. (André sort, Dreyer et 
Jesselot s’asseyent.) D’abord, savez-vous d’où je viens? 
Je quitte le père Guillaumin, le sénateur. On avait 
chargé cette lourde bête d’une négociation. On, c’est 
le président du Conseil, Chéroy. Guillaumin m’a 
laissé entendre que, si je renonçais à interpeller, la 
campagne engagée contre moi par les journaux du 
ministère cesserait aussitôt, ou, du moins, se ferait 
moins active. 
JESSELOT. — Je respire! 


DAYGRAND. — Croyez-vous que j'aie accepté le 
marché? 

JESSELOT. — Maïs, mon ami, dans votre intérêt 
propre... 

DAYGRAND. — En suis-je au point de recevoir leurs 


conditions? Chéroy ne m’a pas réduit à capituler. 
Voilà ce que j'ai répondu, et vertement. 


JESSELOT. — Pourtant, être délivré des soucis que 
donne cette déplorable... 
DAYGRAND. — Et renoncer au ministère? Car si 


je n’interpelle pas, un autre prendra ma place à la 
tribune et mon portefeuille. Or, je veux être mi- 
nistre; malgré Chéroy, malgré Guillaumin, malgré la 
presse, malgré tout et tous, je le serai. 


DREYER. — Mon cher père, vous avez eu raison 
cent fois, mille fois, de vous montrer intraitable. 
JesseLoT. — C’est vous rejeter dans la bataille. 


DAyGrAND. — La lutte ne me fait pas peur. 

JEssELOT. — Je ne vois pas ce qu’il y a de plaisant 
à recevoir des coups, à subir les injures d’un tas de 
plumitifs qui. 

DAvGRAND. — Je ne servirai pas longtemps de 
plastron à ces drôles. Demain, c’est moi. Mais cha- 
que chose à son heure (Pause) Vous savez quelle 
conversation j'ai eue hier au soir. (A Jesselot.) Je 
vous l'ai rapportée ce matin (A Dreyer.) et Julien vous 
l’a contée. J’ai beaucoup réfléchi à la proposition 


de ce Redan. En somme, elle n’est pas si extrava- 


sante que d’abord elle pouvait paraître. La com- 
binaison imaginée par lui pour apaiser ses créanciers, 
les désintéresser, ne fait tort à personne et je peux 
y prêter les mains. D'ailleurs, si je le tirais d’em- 
barras, par un léger sacrifice, ce ne serait qu’une 


avance que je consentirais et dont, je serais, tôt ou, 


tard, remboursé. J'ai étudié le dossier qu’il m’a remis. 
Ce matin même, j'ai vu M. Trabar, le représentant, 
à Paris, de la société belge à laquelle 1l a rétrocédé 


| 


une partie de sa concession, Cette affaire de mine 
est très sérieuse et solide. 

JESSELOT. — Je craindrais que votre acte de géné- 
rosité, s’il venait à être connu, ne fût fâcheusement 
commenté, qu’on en tirât la preuve de votre com- 
plicité et qu’un nouveau scandale... 

DREYER. — Mais qui le connaîtra? 


JESSELOT. — Comment être assuré que ce Redan 
ne bavardera pas? É 

DAYGRAND. — Son intérêt répond de sa dis- 
crétion. 


DREYER. — Parbleu! (A Jesselot qui va répliquer.) On 
nous met dans l’obligation de nous défendre et nous 
n’avons pas le choix des moyens. 

DAYGRAND. — M. Redan offre donc deux cent 
eimquante mille francs. Moi, en réalisant des valeurs, 
je ferai deux cent mille francs environ. En manquent 
encore trois cent mille et c’est ici que votre concours 
à tous deux m'est nécessaire. C’est la raison pour: 
laquelle je vous ai mi: au courant de ces événements 
que j'aurais voulu ter cachés. Done, y ayant bien 
réfléchi, je n’ai vu qu’une personne, une seule, à qui 
emprunter cette somme, (A Dreyer.) Votre oncle, 


DREYER. — Mon oncle? 

JESSELOT. — Mon cousin Frédéric? 

DAYGRAND. — Oui. 

DREYER. — Ah! 

DAYGRAND. — Je ne ferais pas une démarche au- 
près de lui, mais il vous est bien aisé à vous autres... 

DREYER. — Ecoutez, mon cher père, parlons sin- 
cèrément.… nous n'avons rien à attendre de ce côté. 

DAYGRAND, un peu troublé. — Vraiment? Vous sup- 
posez? 

DREYER. — L’an dernier, quand je songeais à 


fonder un institut sérothérapique, je me suis adressé 
à mon oncle. J’ai essuyé un 1efus catégorique de la 
part de ce vieillard maniaque et obstiné. Aux pre- 
miers mots, il a poussé des cris d’orfraie. 

JESSELOT. — Lâcher ses écus! Il donncrait de 
meilleur gré une pinte de sang. 


I 'AYGRAND. -— (C’est bien. N’en parlons plus. 
(Pause.) J’aviserai. 

Dreyer. -— Diantre! 

DAYGRAND. —— Je vais réfléchir. 

DREYER. — Il ne s’agit pas de lanterner… Nous 
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avons quelques heures à peine devant nous. 
DAyGRrAND. — Oh! ce n’est pas avant deux ou trois 
jours que le bâtonnier me convoquera. 


Dreyer. — Mais si, demain, à la séance de Ja 
Chambre, il était fait quelque allusion à l’incident ? 

DAYGRAND, avec un geste de colère. — Ah! 

DREYER. — Avez-vous sondé vos amis? Bradin, 
pour qui vous plaidez? 

DayGrAND. — Je plaide pour sa banque. Il a un 
conseil d'administration auquel il doit des comptes. 

Dreyer. — Et notre cousin Hallouin ? 

DAy&GraAnD. — Etrillé dans le krach des aciéries. 

Drevyer.-— Sapristil… (Pause) Mais. puisque 


nous voyons l’impossibilité d'obtenir d’une seule per- 
sonne un pareil prêt. peut-être. Attendez... Ce 
règlement intéresse toute votre famille. (Geste de 
Daygrand.) Si... Nous serions navrés de vous voir 
détourné de soucis plus hauts par des inquiétudes 
médiocres. Et, d’autre part, pour vous, ma belle- 
mère, vos enfants, pour nous tous... il importe d'éviter 
un esclandre.… Si je croyais que vous voulussiez bien 
accepter. ee ne serait qu'une avance momentanée, 
puisque vous estimez que M. Redan doit vous rem- 
bourser un jour Enfin, voilà: la dot de Pauline 


est libre et ces quatre-vingt mille francs sont à votre 
disposition. 

JESSELOT. — Mon neveu a raison. Ce règlement 
nous intéresse tous. Vous savez, mon bon ami, que 
ma fortune personnelle est médiocre. Mais, enfin, 
si une trentaine de mille francs vous sont utiles, 
je vous prie de les accepter aussi simplement que je 
vous les offre. 


DAYGRAND. — J'ai une assurance sur la vie de... 

DREYER. — Oh! mon cher père. laissons cela... 
Cherchons plutôt les deux cent mille francs qui nous 
manquent. 


DAyGRAND. -— Eh! Je vous l’ai dit déjà: je ne sais 
où les prendre. 


JESSELOT. — N’y a-t-il pas d'autre expédient que 
de désintéresser les créanciers de M. Redan? 
DAYGRAND. — Pas d’autre, sauf que je confesse 


avoir été berné par un escroc! 

Drevyer. — Ah! cela! 

JESSELOT. — Avouer que vous avez été sa dupe! 

Drever. — Et qu'il y eut une escroquerie dont on 
vous dirait le complice! 

DAyGRAND. — Il est clair que cette confession pu- 
blique me coûterait, demain, le ministère, Et trois 
ou quatre ans s’écouleraient peut-être avant qu’une 
occasion nouvelle me fût donnée de. 

DreyEer. — Non! non! pas de retard! Done pas 
d’aveux. L'affaire Kirmiani-Redan doit apparaître 
honnête, régulière, sérieuse. Ainsi, parmi vos rela- 
tions, vos amis, vous ne découvrez... ? 


DAyGRAND. — Eh! on ne peut s’adresser qu’à un 
homme assez fortuné... $ 
DREYER, qui réfléchit — Evidemment. 


DAyGRAND. — Qui aurait là, dans son coffre, ces 
deux cent mille francs dont j'ai besoin avant demain. 

DREYER. — Oui. 

DAYGRAND. — Enfin, c’est à un ami seul, un ami 
véritable, qu’il me soit permis de livrer ce secret. 

JESSELOT. — Sans doute. 


DREYER. — Mais, dans ces conditions, je ne vois. 
(Pause. Une idée lui vient.) Et vous, mon oncle? 

JESSELOT. — Personne. 

DREYER, le regarde fixement. — Vraiment ? 

JESSELOT. — Vraiment! 

DREYER, même jeu. — Vous n’auriez pas comme une 
idée? 


JESSELOT. — Aucune. 
DrExer. — Réfléchissez bien. 


JESSELOT, troublé — Eh... 

DREYER. — Pas un nom ne vous vient à l’esprit? 
JESSELOT. — Quel nom? J’ai beau chercher... 
DREYER. — Rien? 

JESSELOT, comprenant vaguement. — Non. En vérité... 
DrEvEr. — Ah! Alors, je vous dirai, moi. à 


qui je viens de penser. Oh! par hasard. Et je ne 

doute pas que celui-là. Il est si riche! (A Daygrand.) 

Mais. je ne vous donnerai aucun conseil. mieux 

que moi, vous saurez s’il est séant de lui demander... 
DAYGRAND. — Enfin. à qn:? 


DrEvEr. — M. Leprieur. 
JESSELOT, — Leprieur! 
DAYGRAND. — Leprieur? 
DREYER. — Oui. 


JESSELOT. — Mais. 
DREYER. — Pourquoi pas? 


DAYGRAND. — C’est à Leprieur, en effet, que 


J'avais songé, à défaut de votre oncle. 
DREYER, à Jesselot. — Ah! 
DAYGRAND. — Si je ne m'étais pas encore décidé 
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à aller frapper à sa porte, c’est que nous ne sommes 
plus dans notre ancienne intimité. Depuis qu’il est 


revenu de Pétersbourg — où il était allé après des 
pertes à la Bourse de Paris, et où il a refait sa 
fortune et s’est marié — nous n’avons eu que des 


rares occasions de nous rencontrer. 
DREYER. — Cependant. vous vous serrez la main 


quelquefois ? 

DAYGRAND. — Oui. 

Drever. — Refuserait-il de vous rendre un service 
d'argent ? 

DAyGrAND. — Non. Grosse fortune. Des entre- 


prises au Havre, à Lyon. Je le sais par le compte 
rendu de divers procès. 

Dreyer. — Eh bien, alors? 

DAyGrAND. — Mais ces brasseurs d’affaires ont 
des situations instables. Dans quelques semaines, 
dans quelques mois, gêné lui-même, ne me mettrait-il 
pas brusquement en demeure de lui rembourser ce 
qu’il m'aurait avancé? | 

Drever. — Nous aurions gagné des semaines, des 
mois. N'est-ce rien? Nous n’avons besoin que de 
temps. D’ailleurs, il est peu probable qu’un homme 
plusieurs fois millionnaire. 

DAYGRAND. — Enfin, j'avoue mon scrupule de 
demander à un financier un service de cet ordre. 
N'irait-il pas s’en autoriser, quand je serai garde 
des sceaux, pour solliciter certaines complaisances 
que je ne suis pas disposé à avoir? 


JESSELOT.. — Connaissant votre caractère, il ne 
s’y hasarderaïit pas. 

Dreyer. — Ne cherchons pas des sujets d’in- 
quiétude pour l’avenir! Nous en avons tant au- 
jourd’hui. 

JESSELOT. — En effet. ne songeons qu’au péril 
présent. 

DREYER. — Et puis. et puis nous n’avons pas 


d'autre prêteur sous la main, voilà le fait, brutal. 
Aucune hésitation n’est done permise. Allez chez 
Leprieur, puisqu'il est toujours votre ami. En somme, 
vous lui offrez des garanties; l’héritage que mon 
oncle Frédéric me laissera un jour lui en servirait 
au besoin. Tentez la démarche; que risquez-vous ? 
Qu'elle soit infructueuse?.. Tant pis! Que Leprieur, 
plus tard, vous réclame indiscrètement quelque 
faveur? Qui dit que vous ne pourrez la lui accorder 
sans scandale? Qu'un jour, enfin, pour telle ou telle 
raison inconnue, on vous fasse grief d’avoir eu re- 


cours à ce financier dans un moment de gêne? Laissez : 


dire les médisants. S'il fallait prêter l'oreille aux 
potins qui courent dans Paris. D’ailleurs, quand 


vous serez au pouvoir, vous aurez tant d’amis ardents. 


à vous défendre! Connaissez mieux l’âme de vos 
contemporains, mon cher père. Pour eux, le succès 
couvre tout, le succès répond à tout, le succès jus- 
tifie tout. 

JESSELOT. —— Il me semble, mon bon ami, que 
René vous tient un raisonnement sans réplique. 

DREYER. — Et, d’ailleurs, vous l’avez dit vous- 
même, vous aviez songé à Leprieur… ainsi. 

DAYGRAND. — Eh bien. soit je reviens à ma 
première idée. 

DREYER. — Vous verrez M. Leprieur? 


DAYGRAND. — Oui, puisque vous m'en donnez le 
conseil tous les deux. 
DREYER. — Croyez-moi, mon cher père, cette dé- 


gision est la bonne. Tenons-nous y et agissons subito. 
Je vais, avec Pauline, retirer nos titres qui sont au 
Crédit. Dans une heure, je serai de retour. 
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une pièce de banque? 


_ un moment. Sois calme et courageux. J’aurai peut- 
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JESSELOT, à Daygrand. — Voulez-vous un chèque? 
Est-il préférable que votre nom ne figure pas sur 


DAYGRAND. — Ce serait préférable, en effet. 

JESSELOT. — Je toucherai done la somme direc- 
tement et vous la remettra. 

André entre. 

DAYGRAND, à André. — J'avais dit. 

ANDRÉ. — Monsieur, il y a là des photographes... 

DayGRanD. — Tourdeau les a laissés monter, 
malgré la consigne? 

ANDRÉ. — Oh! monsieur, ces gens-là se one 
bien de la consigne! 

DAYGRAND. — Qu'est-ce qu’ils veulent? 

ANDRÉ. — Photographier monsieur, le cabinet de | 
monsieur et les pièces du dossier Firmiani. 

DAYGRAND. — Voilà qui est violent! Priez maître 


Revel d’éconduire tous ces quidams. 


ANDRÉ. — Maître Revel a essayé. Ils disent qu’ils 
ne partiront qu'après avoir vu monsieur. Même, il 
y en à un qui prétendait photographier la chambre 
à coucher de monsieur, car, dit-il, le bruit court que... 
que monsieur... (Î1 hésite.) 


DAYGRAND. — Eh bien? 

ANDRÉ. Que monsieur s’est suicidé avec le 
gaz d'éclairage. 

DavyGranD. — Hein? Moi? Nom d’un chien. | 


je leur montreral.…. (Comme il remonte, Julien entre.) | 
Ah! tu arrives bien. Je vais me débarrasser de quel- | 
ques importurs: re‘! là. 1] sort.) 

JESSELOT. — Bonjour, Julien. 

JULIEN, qui est très pâle et parle avec difficulté — 
Bonjour, mon oncle. 

DREYER, il va serrer la ‘main à Julien et remarque sa 


pâleur. À voix basse. — Qu'est-ce que tu as? 

JULIEN. — Rien! 

DreyEr. — Si, tu es pâle. 

JULIEN. — Je n’ai rien. Laïisse-moi. 

DREYER. — Qui as-tu vu? Qu'est-ce qu’on t’a dit? 

JULIEN. Rien. Rien. Ah! au fait. tu sais. 
Tu avais recommandé à Tourdeau de garder les 
journaux. 

DREYER. — Mais... 

JULIEN. — Il vient de me le dire. Car j'avais eu 


la même pensée que toi. Je tremblais que mon père 
ne vît cet article. 

Drever. — Le Pamphlet? Tu l’as lu, toi aussi? 

JULIEN. — Oui, je l’ai lu. En sortant, j'ai pris 
les journaux, tous les journaux, comme un homme 
qui aurait voulu s’empoisonner d’un coup. 

DrEyer. — Mon pauvre petit, voyons, ne te tour- 
mente pas: cette histoire sur M. Leprieur, c’est une 
calomnie imbécile. Attends-moi. Je reviendrai dans 


être à te demander un grand sacrifice pour ton père. 
DAYGRAND, entrant et parlant au dehors. — Non! non! 
messieurs ! non!… (I entre.) Ouf! J'espère qu’ils me 
laisseront tranquille, maintenant. 
JEss2LOT. — Au revoir, mon cher Pierre. 
Drever. — A bientôt. Je ne fais qu’aller et venir. 


Jesselot et Dreyer sortent. 


Scène V 
DAYGRAND, JULIEN 


DAyGRAND. — Ah! viens ici, Julien. Ecoute-moi. 


J'ai une mission assez délicate à te confier. 


Tout en causant, il décachette son courrier. 


JULIEN. Je suis heureux que tu m’emploies, 
mais je comptais te demander un entretien. 

DAYGRAND. — Nous causerons à ton retour. Allons 
au plus pressé. Voici de quelle mission j'ai à te 
charger, Tu vas solliciter et m’obtenir de quelqu'un 
un rendez-vous pour ce soir. Il serait imprudent à 
moi d'écrire ou de donner de longues explications 
par téléphone. D’autre part, je ne désire pas qu’on 
me voie entrer chez cette personne, ou qu’on la voie 
venir 161; tous les journalistes sont aux aguets. Nous 
nous rencontrerons hors de chez nous. 

JULIEN. — Ah! (Pause) Où dois-je aller? 

DayGrAND. — Chez M. Leprieur. (Julien a un mou- 
vement qu’il réprime aussitôt.) Tu sais les difficultés 
actuelles et ce que je cherche. J’espérais l’obtenir par 
l’oncle de Dreyer. Mais, paraît-il, il n’y a rien à 
attendre de lui. Je vais done m'adresser à Leprieur 
eï lui demander deux cent mille francs. 

JULIEN. — Non! 

DAYGRAND. — Comment, non? 

JULIEN. — Non, il ne faut pas. 

DAYGRAND. — A cause? 

JULIEN, après une pause. — Parce que... (Il cherche 
une raison.) Tu ne peux pas être l’obligé d’un banquier 
qui, en ce moment même, a des démélés devant les 
tribunaux. Sais-tu ?.. 

DAYGRAND. — Peuh!… Des affaires de société! 

JULIEN. — Il soutient contre certains de ses asso- 
ciés un procès malhonnête qu’il gagnera, sans doute, 
car il s’est mis à l’abri de la loi. Maïs son rôle n’est 
pas glorieux; il ne te convient pas d’avoir recours 
à cet individu. 

DAYGRAND. — Leprieur est un fort galant homme. 

JULIEN. — Le dernier dont tu doives recevoir un 
service. Plutôt que de prendre son argent, mieux 
vaudrait. 


DAYGRAND. Qu'est-ce qui vaudrait mieux ? 
Allons, parle. 
JULIEN. — Père, cette conversation que je te 
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demandais, permets que nous l’ayons à l’instant. Je 
la désire plus vivement encore en voyant à quoi tu 
es réduit. Plus que toi, j’ai souffert à lire ces articles 
injurieux. Je ne soupçonnais pas que tu eusses des 
ennemis si féroces, ni qu’on pût parler de toi avec 
tant de haine. Je supporte mal l’idée d'attaques 
nouvelles et plus hardies, peut-être, car Dieu sait 
ce qu’on irait inventer encore. 

DAYGRAND, sèchement. — Bref? 

JULIEN. — Père, laisse-moi m'expliquer sans te 
fâcher. Je te parle avec toute mon affection et avec 
tout mon respect. En ce moment, je n’ai souci que de 
toi-même. Eh bien, j'estime qu'il est téméraire de 
tenir tête à tous ces furieux. C’est provoquer d’autres 
colères et les attiser, prolonger un débat ignoble dont 
on ne peut prévoir ni les péripéties ni la fin et où 
l’on ramassera contre toi les plus sales accusations. 
Quand on est pris dans une pareille tempête, on 
n’essaye pas de lutter, on replie les voiles et on fuit. 

DayGrAND. — Ce qui veut dire, sans métaphore? 

JULIEN. — Est-ce que tu n’es pas las de dépenser 
ta vie pour les autres, d’user ton temps à défendre 
les intérêts d’électeurs jamais satisfaits, de donner 
tes veilles à l'étude de projets de loi, à la préparation 
de discours; de pâlir et de blanchir sur des dossiers 
pour faire triompher la cause de clients qui ne te 
savent gré ni de ta conscience ni de ton labeur. Est- 
ce que le moment n’est pas venu, pour toi, de prendre 
un repos bien gagné? 

DAyGrAND. — Hein? 
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JuLrEN. — Eh bien, oui, là, pour ta santé même, 
je te souhaiterais délivré de tous soucis, évadé d’une 
existence où tu t’épuises. En somme, tu as assez 
fait pour ta famille, pour tes enfants. 

DAYGRAND. — Mais pas assez pour moi. Je nai 
rien fait encore, rien. Ah çà! tu me demandes de 
disparaître. Que crains-tu done? 

JULIEN. Je suis désolé de te parler ainsi; mon 
devoir est de t’ouvrir les yeux sur les périls de la 
situation. 

DAyGRAND. — Quels périls? Crois-tu qu’on me 
fichera si aisément par terre? Je suis encore solide, 
et on n’abat pas un chêne d’un coup de hache. 

JULIENX. — Ces gens sont armés contre toi. Cette 

déplorable affaire leur donne. 
: DAYGRAND. — Vingt autres avocats, à ma place, 
auraient agi comme moi. Et puis, ce que j'ai fait, Je 
l’ai fait, cela ne regarde personne. D'ailleurs, je paye, 
tout est dit. 

JULIEN. — Et moi, je te supplie de ne pas payer. 
Que, dans le désarroi des premières heures, tu aies 
songé à ce moyen. oblique d'arrêter leur campagne, 
cela est excusable, mais ne l’est plus dès que tu as 
eu le temps de réfléchir comme je l’ai fait moi- 
même, depuis ce matin. Tu as été trop eonfiant, 
crédule, imprudent, si l’on veut; on ne saurait t'en 
faire un crime. Confesser une petite faute serait 
plus avisé que de s’y entêter, de s’efforcer de la 
couvrir par des manœuvres indignes de toi et, d’ail- 
lears, vraiment périlleuses, car tu te mets dans les 
mains de ce Redan, qui pourra te faire chanter. A 
ta place, j'aimerais mieux n'être jamais ministre 
que me voir contraim, pour le devenir, à lier partie 
avec un aigrefin er à payer son silence avec l’argent 
d’un financier véreux. 

DAyYGRAND. — Tu dis. tu dis? Te joins-tu à 
mes ennemis? Tu parles comme eux. Je crois rêver 
en t'écoutant. Me demander de confesser ma faute, 
de faire mon mea culpa. Quelle faute, d’abord? Je 
n’en avoue aucune. Et quand j'aurais commis une 
maladresse, ou une imprudence, ou une canaïllerie — 
oui, tiens, même une canaillerie — serais-je assez sot 
de le reconnaître? Non pas! 

JULIEN. — Comment? Comment! Toi? 

DAyGrAND. — Ah! ah! avec tes scrupules et tes 
délicatesses, on voit bien que tu as vingt-trois ans! 
Alors, pour une peccadille, je donnerais ma démission 
de député. d’avocat..? Je me retirerais au fond de 
notre ville de province? En dévorant ma honte, j’as- 
sisterais au triomphe de camarades plus hardis, de 
politiquailleurs médiocres ou des bavards de la par- 
lote? Et 1l n’y aurait plus de Daygrand? Et tous les 
services que je peux rendre à mon parti, à mon 
pays je ne les rendrais pas? Ah! mais non, mon 
petit, non! Je serai ministre, je le serai, parce que 
je vois là le couronnement, mieux, le commencement 
de ma carrière, car je dois être, un jour, président 
du Conseil. Plutôt que de renoncer à mes ambitions, 
je me casserais la tête. 

JULIEN. — Mais c’est absurde! Etre ministre?... 
Qu'est-ce que cela ajoutera à ta valeur? Laïsse donc 
le portefeuille à des individus comme ce sot, ce jaloux 
de Vernod et moque-toi.. 

DAYGRAND. — M'effacer devant Vernod?... Moi? 
Moi? Ah cà! veux-tu savoir ce que j'ai fait, souf- 
fert, encaissé, pendant trente ans, pour être quelque 
chose, pour devenir quelqu'un, pour l’empoigner, 
enfin, ce maroquin qui me donnera le pouvoir réel, 
le pouvoir tangible, Veux-tu la connaître, ma vie? 
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JULIEN. — Mais je sais bien. 

DAyGRAND. — Rien, tu ne sais rien, imbécile, puis- 
que tu oses me donner de tels conseils. Eh bien, con- 
nais-la donc, tu me diras ensuite si tes avis ingénus 
ne sont pas à crever de rire. (Pause.) Ton grand-père 
w’était que second clere chez un petit avoué de Lille. 
Il se saignait aux veines pour payer mes mois de 
lycée. Il mourut quand j'avais quinze ans, mes classes 
w’étaient pas terminées. Pas de fortune. Il fallait 
vivre; à mon tour, j’entrai chez maître Béral, et là, 
sans professeur, au milieu de mes dossiers et du 
va-et-vient des clients, seul, j'ai poursuivi, achevé 
mes études, passé mon bachot. Et puis, je fis mon 
droit. Or, je gagnais cent vingt francs par mois, 
avec quoi je payais le prix des inscriptions, des 
examens, ma niche et la pâtée. Et j'avais ta grand’- 
mère sur les bras! Pendant sept ans, nous avons bu 
de l’eau, mangé des pommes de terre bouillies. Enfin, 
me voilà avocat, mais sans clients, étant sans rela- 
tions. J’avais connu la misère en habits râpés, je 
connus la misère en redingote. Années sinistres! 
Pour payer mon loyer, ma patente, pour porter du 
linge blane, j’écrivais des thèses de doctorat, jusqu’à 
trois heures du matin, à la lueur d’une chandelle, 
ou des études pour périodiques, à cinq sous la page. 
Pourtant, je restais avec la volonté enragée de 
vaincre la malchance, et, en effet, un jour, une 
affaire d'office, plaidée avec emportement, m’amena 
des clients qui en amenèrent d’autres. Dès lors, j’eus 
une petite situation. J'avais épousé une fille de mon 
ancien patron; nous aurions pu vivre en province, 
traîner là une existence languissante et médiocre; 
mais, je me sentais des appétits, des forces, et je 
voulais me rouler dans la vie. Paris m’attirait. J’y 
vins enfin. Ce qu'ont pu être mes commencements, 
dans cette grande ville, avec ta mère, Pauline et toi, 
tu t’en doutes. Cependant, tandis que je me faisais 
péniblement une place, au barreau, je travaillais aussi 
à m'en faire une en politique: la politique seule pou- 
vait me mener aussi loin, aussi haut que je voulais 
aller. Mais, à quarante ans, je n’étais encore que 
conseiller général du Nord et, peut-être, eussé-je 
attendu longtemps la députation si je n’avais eu la 
chance qu’une grève éclatât à Lumigny, grève tumul- 
tueuse, sanglante, qui faillit se terminer en tragédie. 
Déjà, les grévistes tiraient sur la troupe qui allait 
riposter. Je vis le moment unique de risquer un acte 
décisif. Je me jetai entre les combattants. Je pou- 
vais laisser ma peau dans l’aventure ou gagner un 
siège de député. Je gagnai le siège. Depuis lors, 
la Chambre, patiemment, obstinément, cheminant 
travers les intrigues, je me suis rapproché, peu 
peu, d’une marche prudente, secrète, du but que je 
fixais. Enfin, il est là, je le vois, je le touche. J'y 
suis. Et, juste à ce moment. je donnerais du front 
contre un obstacle ridicule?.. Et tu crois que je ne 
vais pas me ruer dessus, le renverser 2... Allons 
donc! Pendant des années j'aurais peiné à me faire 
une situation, douze et quinze heures de travail quo- 
tidien, mes nuits sans sommeil, des jours sans repos, 
nul plaisir, des soucis, des affronts avalés, des in- 
Jures subies, des services rendus, des plans établis, 
des projets d'avenir, et tout cela, pour rien, pour en 
arriver là, à succomber au moment du triomphe! Au 
lieu de monter, je descendrais, je tomberais, oui, je 
tomberais, comme un Îeare stupide, d’une chute sans 
gloire. Ah! cela, je n’y eonsens pas. Jamais! Jamais! 
Jamais! à 

JULIEN. — Eh bien, je comprends que tu ne 
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puisses faire le deuil de tes ambitions. Mais, que Julien les aperçoit et les saisit vivement au moment 
risques-tu à dire net la vérité? Que tes projets soient où Daygrand allait les prendre. 
ajournés d’un an ou deux. 

DAYGRAND. — Ou cinq! Je n’attendrai pas jusque JuLtex. — Ne lis pas ça! 
fu DAYGRAND. — Hein? 
JULIEN. — Soit. Mais, pour arriver où tu veux, il JULIEN. — Ne lis pas ça! 
est d’autres moyens, peut-être. DAYGRAND. — Pourquoi? 
DAYGRAND. — Pas d’autres que de payer. JULIEN. — Ne lis pas ça! 
JULIEN. — Alors, cherchons ensemble à nous pro- DAYGRAND. — Donne-moi ces brochures. 
curer la somme. JULIEN. — Non! 
DAyGrAND. — Nous avons inutilement cherché avec DAyGRAND. — Eh! donne-les !... 
ton oncle et ton beau-frère. Leprieur seul. JULIEN. — Non! 
JULIEN. — Non. Pas Leprieur. DAYGRAND, les lui arrachant des mains. — Donne-les 
DAYGRAND. — Pourquoi? Autrefois, à notre done! Ah! des envois anonymes... Deux... Je croyais 


arrivée à Paris, lui, qui y était déjà installé et avait 
fait une rapide fortune, il s’est montré fort obligeant 
pour nous. 

JULIEN. — Ah! 

DayGRAND. — Ce n’était qu’un camarade de lycée, 
mais il m'a servi comme un ami véritable. Il ma 
présenté à ses collègues, des financiers. A cette 
époque, souvent, ta mère ét moi, nous dînions chez 
lui. J'ai trouvé mes premiers clients dans son salon. 

JULIEN. — Père, je t’en prie. 

DAYGRAND. — Même, chaque été, nous allions 
passer un mois dans son château de Valbelle. C’est 
là que... 


JULIEN. — Tais-toi, je t’en supplie, tais-toi. 

DAYGRAND. — Ah çà ! pourquoi? 

JULIEN, embarrassé. — Mais. parce que. 

DAYGRAND. — I] y a une raison à ton animosité 
contre Leprieur. 

JULIEX. — Celle que j'ai dite. 

DAYGRAND. — Une autre. Laquelle? 

JULIEN. — Aucune. 

DAYGRAND. — Je ne croirai pas que ce soit uni- 


quement sur son procès actuel que tu aies pris une 
si détestable opinion de lui. Que sais-tu encore? 
JULIEN. -— Rien, rien! 


DAYGRAND. — Enfin, tu me refuses d’aller chez 
lui? 

JULIEN. — Ah! oui. 

DAYGRAND. — Soit! soit! (I1 décachette nerveusement 


son courrier qu’il avait jeté sur la table.) Je me passerai 
donc de toi. J'irai moi-même. 

JULIEN. — Père! 

DAYGRAND. — J'irai, Au revoir, je n’ai plus besoin 
de toi. 


Cependant, il a extrait deux ou trois lettres de leurs 
enveloppes puis il a ouvert une enveloppe plus grande 
d’où une brochure, à couverture rouge, est tombée. 


D'une seconde enveloppe tombe une brochure pareïlle. 


avoir plus d’ennemis… (11 ouvre les brochures.) UM” 
Ambitieux. Ce n’est pas ça Si. Des marques au 
crayon bleu. aux phrases les plus perfides, sans 
doute. Lisons-les ! 


I1 parcourt l’article. Julien s'approche, comme pour lui 
arracher la brochure. Daygrand l’éloigne d’une main, 
tout en lisant. € 


JULIEN, à mi-voix. — Des infamies.. bavées par un 
drôle. 

DAYGRAND. — Oui, oui. Et c’est pour ça que tu 
voulais m'empêcher de m'adresser à Leprieur? 

JULIEN, d’une voix étranglée. — Ainsi. tu persistes? 

DAYGRAND. — Peuh! Ce n’est qu'un article de 
journal. Quand tu en auras lu autant que moi! 

JULIEN. — Comment peux-tu, maintenant? Ce 
sont d’éhontés mensonges, nous le savons, nous 
autres. 

DAYGRAND. — Eh bien, alors? 

JULIEN,. — Mais ceux qui ont lu cet article 
l’ignorent. Et si l’on vous revoit amis, comme au- 
trefois, si, par malheur, on apprenaiït qu’il t’a donné 
de l'argent, lui, on dira... on dirait. 

DAYGRAND. — Vais-je renoncer à me défendre, à 
cause de ces saletés? 

Julien regarde son père avec stupéfaction. 


JULIEN, balbutiant, les larmes aux yeux. — C’est bien. 
C’est bien. Adieu! 
Ï1 sort pour ne pas éclater en sanglots. Daygrand, resté 
seul, se met à réfléchir. Il tient le numéro du Pam- 
phlet à la main. 


DAYGRAND, après un silence — Tout de même... Si 
c'était vrai? (Pause) Allons donc! Je suis fou! 
Impossible! (Nouvelle pause.) Mais cet article, pour 
l'opinion publique, vaut-il mieux l’ignorer?… Non. 
On exploiterait, contre moi, mon silence Les tri- 
bunaux ? Trop long. (Remontant, pour sortir; avec beaucoup 
de calme.) 7! faut que j'aille casser la figure à cet 
individu. : 
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L’'ILLUSTRATION. THÉATRALE 


ACTE ]Jil 


Un autre salon, 


chez Daygrand. Au fond, une porte ouvrant sur le cabinet de Daygrand. À gauche, 


deux portes. À droite, une petite porte. Les lampes électriques sont allumées. 


Scène première 


TILLOYE, REVEL, puis ANDRE, 
puis M°° DAYGRAND 


TiLLOYE. — Sapristi de sapristi! Sacré dossier: 
REVEL, entrants Tiloye ! : 

TILLOYE, de mauvaise humeur, — Quoi? 

REVEL. — Je viens d’avoir un colloque mouve- 


menté avee un client que cette affaire Firmiam 
alarme et qui parle de retirer son dossier. Je ne 
sais que lui dire. Où est Julien? 


TizLove. — Son beau-frère est venu le chercher. 
REveL. — Son beau-frère? 
Tizcoye. — Le docteur Dreyer. Ils ont eu, en- 


semble, une longue conversation dans le cabinet de 
Julien. 


Revez. —— Et le patron? 

TILLOYE. — Sorti. 

Revez. — Où est-il allé? 

TILLOYE. — Sais pas. Il paraissait un peu nerveux. 

Revez. — Je crains un coup de tête, quelque 
sottise. 

TiLLOYE. — Eh! (Plus bas.) M. Cauvier, le sénateur 


du Nord, a téléphoné tantôt. Le patron lui avait 
envoyé un bleu le priant de venir ici à cinq heures. 

Revez. — Eh bien? 

Tizzoye. — Attends. M. Cauvier a ajouté: « Dites 
à Daygrand que c’est convenu, mais il faut qu’il 
convoque, pour la même heure, un autre témoin, 
mon collègue Leprat, par exemple Il est essentiel 
que nous réglions cette affaire ce soir ou demain. » 


Reve. — Des témoins! À qui va-t-il les envoyer? 

TiLLOYE. — Sans doute à l’auteur de l’un de ces 
articles. 

Revez. — Bigre! Pauvre patron! Il était si heu- 


reux ! Quel coup pour lui! Allons, j’expédie le client. 
Il ne le recevra pas, c’est clair. 


Revel remonte et sort. 


TILLOYE, à André qui passe. — André, vous n'avez 
pas vu un dossier à couverture bleue? 

ANDRÉ. — Non, monsieur. 

TILLOYE. — Je le tenais à la main il y a dix 


minutes. Mais ces clients, ces journalistes! On est 
bousculé, poussé de pièce en pièce. (Désignant la porte, 
à droite.) Et là, 1l n’y a personne? 


ANDRÉ. — Si! 

TILLOYR. — Qui? 

ANDRÉ. — Madame. 

TiLLOYE. — Ah! elle est revenue. Elle est seule? 

ANDRÉ. — Non... elle est avec monsieur... (II cher- 
che le nom.) M. Leprieur. 

TILLOYE. — Leprieur? Ah! oui. le banquier. 


il y a des gens qui choisissent bien leur jour pour 
faire des visites. 


ANDRÉ. — Figurez-vous, monsieur, que j'ai eu 
du monde jusque dans la salle à manger. 

TILLOYE. — Quelle journée, Seigneur ! 

ANDRÉ. — Ah! oui, monsieur, quelle journée. 


(Plus bas.) Mais, enfin, monsieur me permet-il de lui 
poser une question ? 


TiLLOYE. —— Posez, André. 

AxDRÉ. — Ce monsieur Firmiani, existe-t-il, oui 
ou non? 

TILLOYE, après avoir réfléchi — Si on vous le de- 


mande, vous direz que vous ne le savez pas. (Coup 
de timbre.) Tenez. en voilà d’autres allez ouvrir. 
(André sort. Sonnerie au téléphone, dans le cabinet de Day- 
grand.) Bon! le téléphone, maintenant! (Comme il va 
pour sortir, M"° Daygrand paraît à droite. Klle s'arrête sur 
le seuil de la porte en apercevant Tilloye qui, la voyant à son 
tour, lui dit:) Madame, vous n’auriez pas vu, dans ce 


salon, un dossier à couverture bleue? Ë 


M”° DayGRaND. — Non, je ne l’ai pas vu. 
TILLOYE. — Enfin Je vais chercher encore! 
DESOTt: Û 

Scène II 


M°° DAYGRAND, LEPRIEUR 


Quand Tilloye est sorti, N'est Daygrand entre en scène, 
suivie par Leprieur. Leprieur traverse la scène, comme 
pour sortir et, à gauche, il s'arrête et serre la main à 
M°° Daygrand. 

LEPRIEUR, c’est un homme de cinquante ans, à barbe 
grise, l'air distingué. — Ainsi, c’est entendu, ma chère 
amie, vous dites à Daygrand de venir rue 
François I‘, ce soir, vers sept heures. car je dîne. 
en ville. 

M°° DAYGRAND. — Oui. 

LEPRIEUR. — J'aurais souhaité l’attendre ici, mais 
je suis horriblement pressé. un tas de courses pour 
mes affaires de Lyon où je dois être avant deux 
jours. C’est miracle que, tantôt, je sois retourné 
chez moi et que jy aie trouvé la lettre que vous aviez 
laissée. Donc, avant sept heures, n’est-ce pas, avant 
sept heures. 

M°° DAYGRAND. — Il ira. Mais, vraiment, ce n’est 
pas une gêne pour vous de...? 

LEPRIEUR. — Non, ma chère amie, je vous l’ai dit. 
Que Daygrand vienne, le chèque sera signé. 

M”° DAyGRAND. — Je suis honteuse d’avoir été 
obligée de vous faire cette demande. 

LEPRIEUR. — Pourquoi? 

M°° DAyGRaND. — Mais. parce que. Vingt fois, 
en allant chez vous, le cœur m'a manqué. Je suis 
descendue de voiture avant d’arriver à l’hôtel. J'étais 
prête à revenir ici, mais. j'ai pensé qu'il le fallait. 
que vous étiez l’ami le plus sûr auquel je pouvais 
me confier... et, bien qu’il me répugnât étrangement 
de mettre des questions d’argent entre nous. 

LEPRIEUR. — Vous avez eu grandement raison de 
vous adresser à moi. J'ai été l’ami de Daygrand. 
Et puis. la vie a pu nous séparer, il y a cependant 
des choses que l’on n'oublie pas. (Pause) Ah à! 
Pierre est-il certain, ce versement fait, qu’il ne pourra 
plus être inquiété par personne? 

M”° DayGRAND. — Oh! Certain! 

LEPRIEUR. — Recommandez-lui la prudence dans 
ses négociations avec Redan. Je connais ce loup- 
cervier et, probablement, j'aurais tiré votre mari de 
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ses griffes à meilleur compte si j'avais pu débattre 
les conditions du marché. Mais, haste! pour être 
ministre! Quel portefeuille a-t-on promis à Day- 


grand ? 

M”°. DAYGRAND. — La Justice. 

LEPRIEUR. — Département intéressant. Et le mi- 
nistère sera vite sur pied? 

M”° DAYGRAND. — Quatre ou cinq jours. 

LEPRIEUR. — Les pourparlers ? 

M"° DayGRAND. — Très rapides. La combinaison 
est faite. 

LEPRIEUR. — Déjà? J’ignorais même que Chéroy 


fût menacé. 
Il va pour sortir. 

M”° DAYGRAND, lui serrant la main. — (Comment 
vous dire Comment vous exprimer. mon cher 
ami... 

LEPRIEUR, lui baisant la main. — Ne me remerciez 
pas, car, quoi que je puisse faire pour vous, vous 
savez bien, ma chère Madeleine, que c’est moi qui 
resterai toujours votre obligé. 


Il sort. 
Scène III 
M”° DAYGRAND, puis ANDRE, puis ISABELLE 
et MARIE 


M”° DAYGRAND, seule, elle pousse un soupir de soulage- 
ment. — Ah! Ah! (Puis elle sonne. André parait.) Mon- 
sieur n’a pas dit où il allait? 

ANDRÉ. — Non, :nadame. 

M°° DAYGRAND. — Il est sorti seul? 

ANDRÉ. — Oui, madame. Mais, avant de sortir, 
il a dit à Marie qu’il avait à parler à madame et 
que... ' 

M"° DAyGRAND. — Je suis dans ma chambre; pré- 
Vvenez-moi dès qu’'i arrivera. Et qu’on ne nous 
dérange pas. 

ANDRÉ. — C’est qu’il y a là quelques personnes. 
Et M. Vernod a téléphoné pour annoncer son arrivée. 

M"° DayGranND. — Oh! après que j'aurai causé 
avee monsieur... Qui a mis tout ce désordre ici? 

André range les sièges. 

ISABELLE, apparaissant dans l’entre-bâillement de la porte. 
— Maman. maman. 

M°° DayGrAND. — Mon enfant? 

ISABELLE. — Viens voir ma toilette, tu me don- 


neras un avis pour les rubans. 


“M"° DAyGRAND. — Oui, ma chérie, je te suis. 
(Isabelle disparaît. À Marie qui entre.) Quoi? 

Marre. — Madame, il y a un journaliste dans la 
cuisine. 

M"° DaycranD. — Dans la cuisine? 

MARIE. — Oui, madame, le père Tourdeau refusait 
de le laisser monter; il a dit qu’il était l’électricien, 
que c’était pour une réparation. Alors, on l’a fait 
passer par l’escalier de service. 

M"° DaycranD. — Monsieur n’est pas là. 

Marre. — C’est madame qu’il veut voir. 

M”° DayGrAnD. — Moi? 

Marie. — Voici sa carte. 

M"° DavyGrAND. — « Hippolyte Chavanon, du 
Quotidien. » Je ne le recevrai pas. 

André, ayant rangé les sièges, sort. 

Marre. — Il demanderait l’opinion de madame sur 
un article la concernant. 

M"° Daycranpr. — Me concernant? Moi? Quel 
article? Qu’on ne me mêle pas à toutes ces affaires. 


| 


Dites-lui que je suis souffrante, qu'à mon grand 
regret, 1l ‘:s° impossible de le recevoir. (Marie va 
sortir.) Ah! Marie, est-on venu de chez Tourneux? 
MARIE. — Oui, madame, on a apporté les fleurs. 
M°° DayGRAND. — La corbeille de table est faite? 


Et toute la décoratio' de la salle à manger? 
MARIE. — Oui, madame, c’est terminé. 
M°° DavGranD. — Et les vins. J’avais complè- 


tement oublié. Voyons, le Château-Yquem.…. (On en- 

tend le bruit d’une porte qui se referme.) On vient d’entrer. 

Marre. — Ce doit être monsieur. 

M”° DAYGRAND, troublée. — Ah! 

Marie. — Il est dans son cabinet. 

M”"° DAYGRAND, même jeu. — Croyez-vous ? 

MARIE. — Si madame désire que j'aille... 

M”° DAyGRAND. — Non... non... j'irai moi-même... 

J'irai. (Courte pause.) Qu'est-ce que je vous disais 2... 

Ah! oui Les vins. Priez André de descendre à la 

cave. qu'il remonte le Château-Yquem et du bour- 

gogne.…. | 
MaRtE. — Oui, madame. Je rappelle à madame 

que, pour sa toilette, madame ne m’a pas encore. 
M"° DaycranD, — Bien, bien. Dans un instant. 

Je sonnerai. Allez. 

M"° 

le cabinet de son mari. Enfin, elle se décide, Daygrand 


Marie sort. Daygrand hésite avant d’entrer dans 


paraït. 


Scène IV 
DAYGRAND, M°° DAYGRAND 


M°° DayGraAND. — Ah! te voilà! (Silence.) J’allais 
dans ton cabinet. (Nouvelle pause.) André t’a prévenu 
que... ? 

DAYGRAND, qui la regarde fixement et parle d’une voix 


sourde. —— [l m’a prévenu. 
Un silence. Tout ce qui suit, lentement. 
M”° DAYGRAND, troublée. — Oui. je tenais... à te 
voir, tout de suite. 
DAYGRAND. — Moi aussi, j’ai à te parler. 
M°° DayGrAND. — Ah! en effet. on m'avait 


avertie…. (Remarquant l'air étrange de son mari.) Pour- 
quoi me regardes-tu ainsi? 

DAYGRAND. — Pour rien. Qu’as-tu à me dire. 
(Elle hésite à parler.) Eh bien? 

M°° DAyGRAND. — J'ai. j'ai à te faire connaître 
le résultat d’une démarche que j'ai tentée. 

Davy&GrAND. — Une démarche? 

M”"° DayGRAND. — Tu m'as confié, ce matin, qu’il 
te fallait une certaine somme pour désintéresser les 
créanciers de M. Redan.… Pendant que tu cherchais 
de ton côté et dans l’incertitude où j'étais si tu la 
trouverais, je l’ai cherchée du mien. Je m’y suis 
décidée après bien des hésitations, bien des débats 
avec moi-même. Mais je me représentais notre si- 
tuation comme désespérée, je craignais qu'il ne te 
fût bien difficile, presque impossible de trouver 
avant ce soir pareille somme. Je ne me trompais pas, 
n’est-ce pas? 

DAyGRAND. — Enfin? 

M"° DAYGRAND. — J'ai. j'aurai cet argent. 

DayGrAND. — Tu l’as? Et qui te le donnera? 

M”° DAYGRAND, après une hésitation. — M. Leprieur. 

DAYGRAND, avec un cri étouffé. — Lui! 

M"° DayGrAND.— Oui, il t'attend vers sept heures, 
rue François I°°. (Voyant que Daygrand change de visage.) 
Quoi? 


DAYGRAND, d'une voix tremblante. — C’est Leprieur 


qui sort d'ici et que je viens de voir monter dans 
son automobile ? ; 

M"° DayGranD. — C’est lui. Qu'est-ce que tu as? 

DAYGRAND, très troublé. Que venait-il faire? 
Pourquoi cette visite? 

M"° DAyGRAND. — J'ai. j'ai été chez lui cet après- 
midi! Je ne l’ai pas rencontré. J’ai pensé tout d’abord 
à l’attendre, puis je lui ai laissé un mot. 

DAYGRAND. — Tu lui disais? 

M"° DayGRAND. — Que j'avais un service à lui 
demander. Je le priais de me fixer un rendez-vous. 
Quand il est rentré chez lui, on lui à remis ma lettre. 

DAyGraND. — Et il est accouru! 

M”° DAyGRaAND. Je ne lui cachais pas que 
j'attendais sa réponse avec anxiété. 

DAYGRAND. Comment t'est venue cette idée, 
cette étrange idée de t’adresser à Leprieur ? 

M°”° DayGranDr. — Tout naturellement. Des amis 
riches, obligeants, discrets, nous n’en avons pas tant. 
J'étais sûre du dévouement de celui-là. 
de Daygrand.) Enfin. J’ai songé à M. Leprieur… 
Pourquoi? Je l’ignore moi-même... D'ailleurs, je ne 
vois pas l’importance.. 


(Sur un geste 


DAYGRAND. — Mais quelles garanties lui as-tu 
promises ? 

M°° DayGRAND. — Aucune, il n’en exige pas. 

DAYGRAND. — Ah! Et quelles dates de payement 


as-tu fixées ? 

M°° DayGrAND. — Il attendra patiemment qu’il 
te soit loisible de t’acquitter envers lui. 

DAYGRAND. — Vraiment? Où est done son intérêt 
à nous obliger? Car enfin on ne fait rien pour 
rien, n’est-ce pas? 

M°° DayGranD. — Il fut, il est notre ami; sa 
conduite est toute naturelle! Il a de la fortune. Ce 
n’est pas un embarras pour lui de te prêter trois cent 
mille francs, 


DAYGRAND, éclatant. — T'u lui as demandé trois cent 
mille france t 

M"° DAyGRrAND. — Oui. Quoi? N'est-ce pas trois 
cent mille francs que...? 

DAYGRAND Non, Dreyer et Jesselot peuvent 
m'en avancer cent mille. 

M”° DaAyGRaND. — Eh bien, il sera facile. 

DAYGRAND, se laissant gagner par la colère. — Ecoute. 


Moi aussi j'allais m'adresser à Leprieur. Mais, en 
lui offrant des garanties, en lui fixant des dates de 
payement. Toi, tout de suite, assurée de sa com- 
plaisance, tu vas le trouver, et lui, sur une simple 
demande de ta part, après une courte conversation, 
sans prendre de sûretés, il consent à avancer trois 
cent mille francs, à les donner, car, sous cette forme, 
ce n’est plus un prêt, c’est un don déguisé. 

M°”° DAyGRAND. — Qu'est-ce que cela signifie? 

DAYGRAND. — Tu ne le devines pas? Tu balbuties… 
et tu rougis! 

M”° DAyGRAND. — Non. Comment devinerais-je?.. 
Je ne sais pas de... 

DAYGRAND. — Tu ne sais pas? 
les yeux le numéro du Pamphlet qu’il avait dans sa poche.) 
Alors, lis, lis, lis. 

M”° DayGRAND. — Que veux-tu me faire lire. Je 
ne lirai pas. c’est absurde. Explique-toi. 


(Lui mettant sous 


DAYGRAND. Eh bien, on dit que tu as été la 
maîtresse de cet homme. 

M"° DAyGRAND. — Moi? Moi? 

DAYGRAND. — Oui, toi. Toi, ow. 

M”° DayGRAND. — Tu n’as pas cru... Tu ne crois 


pas ? 


L'ILLUSTRATION THÉATRALE 


DAYGRAND. — J'ai douté, d’abord, Mais, depuis 
deux heures, depuis que j'ai lu cet article, des faits, 
de petits faits perdus dans ma mémoire ont reparu, 
se sont éclairés, ont pris une physionomie nouvelle. 
Ils ne me disaient rien, jadis. Mais c’est comme 
certains défauts sur un visage. On ne les remarque 
pas, d’abord. Qu’on vous les montre, ils vous erèvent 


les yeux. 
M°° DayGrAND. — Tu deviens fou! 
DAYGRAND. — Pourquoi les amabilités de cet 


homme, ses prévenances, l’ardeur qu’il mettait, au- 
trefois, à me rendre service, à me pousser, à me faire 
ma clientèle? Est-ce qu’on s’occupe tant d’un cama- 
rade de collège? Et ses invitations? Ce désir, ce 
plaisir à nous avoir auprès de lui? Ce voyage, avec 
nous, pendant tout un été, dans les Alpes? Et les 
chasses à Valbelle? Notre séjour qu’il ne trouvait 
jamais assez long et que toi-même tu demandais 
souvent à prolonger? Et, bien que sans loisirs, ses 
visites chez nous où, chaque jour, il avait prétexte 
nouveau pour s’introduire. Oui, tout cela est loin? 
Mais, aujourd’hui? À nos premiers ennuis, c’est à 


lui que tu songes, à un homme que tu n’avais pas vu. 


depuis des années! Et tu ne souffles mot de rien. 
Tu cours chez lui, en cachette. Cette démarche qu'il 
était correct, naturel que je fisse, qui aurait dû te 
paraître plus sûre, tentée par moi, tu la fais, toi, 
en hâte. Pour la risquer, tu savais donc que tu avais 
des raisons plus fortes que les miennes à lui donner, 
ou qu’il n'avait rien à te refuser ? 

M”° DAyGRAND. — Je t’en supplie. 
de poursuivre. Tais-toi. 

DAyGRaAND. — Notre intimité d'autrefois, qui s’en 
souviendrait encore s’il n’y avait eu en elle quelque 
chose d’insolite, de scandaleux ! 

M”° DAyGRaND. On exploite contre moi une 
amitié imprudente, ou, peut-être, un manège de 
coquetterie envers un homme qui nous était utile. 
Et puis, est-ce que je sais! Suis-je attemte par les 
inventions d’un journaliste? 

DAYGRAND, brandissant le journal. — Qu’ on ait osé 
imprimer une pareille chose, c’est que l’histoire est 
publique, qu’elle court les rues, qu’on en a fait des 
gorges chaudes! Qu'il y en a des témoins! 


Je te défends 


M”° DAYGRAND. — Je t’affirme. 

DAYGRAND. — Allons donc! ta voix sonne faux! 

M”° DayGranD. — Je te jure. 

DAYGRAND. — Parbleu, tu feras tous les serments . 
qu'on voudra. 

M”° DayGranp. — Mais cette accusation! Et tu 
y crois! Sans preuves! 

DAYGRAND. — Pas de preuves matérielles, mais 


des preuves morales, précises, concordantes! Je se- 
rais un jJobard ou un aveugle volontaire si elles re 
me suffisaient pas. 

M”° DAYGRAND. — Preuves sans signification. 
Je te le montrerai. Prends-les une par une. Discutons- 
les. 

DAYGRAND. — Ki tu étais innocente, ce n’est pas 
ainsi, en ergotant, que tu te défendrais, tu le sens 
bien. Tu aurais une autre attitude, tu trouverais une 
autre protestation, un eri de vérité. 

M°° DAYyGRAND. Comment me défendre? Tu 
es décidé à ne croire à rien. 

DAYGRAND. — Mais ton langage, ton geste, ton 
balbutiement, ta pâleur, tout t’accuse, entends- tu, 
tout ! 


I1 marche vers elle qui recule, effrayée, et pousse un 


cri. 
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M°° DAyGraAND. — Ah! 
DAYGRAND, se maîtrisant. — Non! non! rassure-toi. 


Je ne tenterai rien contre toi; je ne puis te con- 


vaincre de ta trahison! Je ne te punirai pas pour 
des faits vieux de tant d’années et que, d’ailleurs, 
il t’est si aisé de nier. 

M°”° DAYGRAND. — Oui, je les nie! je les nie! 

DayGraND. — Sans doute! Tu nieras toujours! 
Maïs, pour moi, ma conviction est faite. Je suis si 
sûr que tu as été à cet homme que, quoi qu’il en doive 
arriver, je renonce à lui demander les deux cent 
mille francs que... 


M”° DayGRanD. — Hein? quoi? Quand cette 
somme est là, à ta disposition ? 

DAyGrAND»D. — L’obligé de ton amant? 

M°° DayGranp. — N’ajoute pas foi à des calom- 


nies ignobles. Tu ne repousseras pas, à cause d'u: 
article, l'offre de M. Leprieur. Tu peux l’accepter, 
je le répète, tu le peux. 


DAYGRAND. — Non! non! 
M"° DAyGRAND. — Je t’en conjure! 
DAYGRAND. — Ah! non, je ne prendrai. pas cet 


argent. Je n’absoudrai pas votre crime en en tirant 
profit. Je ne serai pas un mari complaisant et payé. 

M'° DayGRanD. — Tu parles dans l’emportement 
de la colère. Tu ne vas pas, sur une accusation men- 
songère, oui, mensongère, refuser ce que l’on est 
prêt à te donner, ce que tu aurais dans une heure 
ici! 

DAYGRAND. — Je n’accepterai rien de cet homme. 

M°° DAyGRranD. Maïs, pour conjurer une 
- catastrophe, tu n’as que de courts instants devant 
toi: où t’adresser pour un emprunt? Nulle part. 

DAyGrAND. — Je le sais. Je me le dis depuis 
deux heures. J'aurais beau chercher, je ne décou- 
vrirais pas un prêteur, pas un. Aucun moyen d'éviter 
la culbute. Je suis un homme fichu. 

M°° DaAyGRAND. — Pierre! 

DavyGranp. —Fichu! Il ne me reste qu’à con- 
fesser publiquement la vérité, à raconter l'affaire 
Redan dans ses détails! C’est le scandale inévitable; 
la ruine de mes espérances, de mes projets. ou leur 
ajournement. Et à quand? On ne sait plus. Tout 
cela, par ta faute, gueuse, par ta faute. 

M"° DavyGranp. — Mais avec quels serments te 
convaincre! Avec quels mots te décider à recevoir ?.. 
Ne réponds pas! Attends! Laisse-moi m’expliquer, 
me défendre, et tu consentirais à faire une dé- 
marche... 

DAyGRAND. — N’y compte pas. 

M° DayGraAND. — Te résigner ainsi à ta chute! 
la précipiter! De ton plein gré, disparaître à l’heure 
même du triomphe! Ce serait un suicide dément. 

DAYGRAND. — Je ne prendrai pas cet argent! 

M°* DavGranp. — Si. si. Je t'en supplie. 
Prends-le. Tu peux le prendre. Sauve-toi. Mais puis- 
qu’il n’y a pas d'autre moyen de te sauver. (Geste de 
Daygrand.) Réfléchis, Pierre, réfléchis! Vois ce que 
coûteraient tes scrupules! Mesure la profondeur de 
l’abîme où nous roulons. Songe à ce que nous 
sommes aujourd’hui, à ce que nous serions demain. 
Ta situation à la Chambre et au barreau, perdue, 
tes électeurs détournés de toi, ta clientèle dispersée, 
tes confrères, tes collègues ne te connaissant plus. 
Et si toutes les portes se ferment devant nous? Si 
nos amis nous abandonnent ? Sur quel secours 
compter ? Que ferons-nous ? Comme des épaves, 
nous enfoncer lentement, descendre aux bas-fonds 
d’où on ne remonte pas. 


DAYGRAND, se débattant. — T'ais-toi! 

M°"° "DayGRaND. Vas-tu recommencer la vie 
abominable de tes débuts? La chasse aux clients, aux 
affaires? Monter encore un calvaire d’humiliations ? 
Connaître à nouveau la misère? 

DAYGRAND. — Tais-toi! Tais-toi! 

M"° DAYGRAND, lui prenant les mains — Ce serait 
fou! Au nom du ciel, écoute-moi, crois-moi, laisse- 
toi persuader ! Quoi! nos peines, ton labeur, nos pri- 
vations, nos épreuves, tout cela, inutile! Tant de 
souffrances, tant de sacrifices, dans le passé, sans 
récompense ! Vingt ans, vingt ans de patience, 
d'attente, d’espoirs, de rêves. Et cet écroulement ! 


DAYGRAND, lui échappant. — Assez! Je ne prendrai 
pas cet argent. 
M°"° DAyGRAND. — Pourtant, il faut que tu le 


prennes, il le faut. Eh! Je te parle comme j'ai le 
devoir de le faire. Je songe à toi, à nous, à nos 
enfants, à Julien, dont un scandale briserait la car- 
sière, à Isabelle, qu’il faudra marier un jour. Pour 
eux, je n'accepte pas, non, je n’accepte pas le sort 
que tu leur fais | | Î 

DAYGRAND. — Ah! menteuse! Tu ne penses ni 
aux enfants, ni à moi. 

M°° DAyGkAND. — À aui done? 

DAYGRAND. — Tu me suprlies pour toi, et pour. 
toi seule. Si l’averir {’épouvante, c'est pour toi. . 

M”° DAYGRAND. — Tu croirais ? 

DAYGRAND. —- Tes objurgations et tes pleurs, tes 
craintes pour tes enfants et ton mari, comédie bonne 
à m’émouvoir, à narracher un mot de faiblesse ou de 
lâcheté. C’est sur toi que tu pleures. C’est pour toi 
que tu crains. 

M”° DAYGRAND. — Pour moi? 

DAYGRAND. — Ce que tu redoutes, c’est de déchoir, 
d’être contrainte à renoncer à la vie que tu mènes, 
à cette existence de parade et de plaisir. Ta vanité 
se révolte à la pensée qu’on t'y arrachera. 

M°”° DAYGRAND, avec violence. — Non! non! Mais, 
quand cela serait, enfin ! 

DAYGRAND. — Ah! Ah! 

M°° DAYGRAND. — Oui! quand cela serait? Quand 
je me refuserais à perdre les avantages d’une situa- 
tion péniblement acquise? Si j'ai fini par épouser 
tes ambitions, par appeler l’heure où elles devaient 
être satisfaites, le moment où nous monterions, tous 
les deux, à une place convoitée? Maintenant, je la 
désire autant et plus que toi, cette place, et je te 
supplie de la prendre; mais, après tout, je l’ai payée 
assez chèrement ! 

DAYGRAND. — Quoi? Payée? Comment? 

M"° DayGranD. — Comment, tu veux le savoir, et 
tout le passé doit donc se lever devant nous, au- 
jourd’hui? Eh bien, je l’ai payée de toute ma vie 
de femme, de ma vie intime, monotone et morne, 
misérable, sans affection, car tu ne m’as pas donné 
une minute de bonheur, d’amour sincère, car tu ne 
m'as jamais aimée, jamais ! 

DAYGRAND. — Des excuses à ta faute! 

M”° DayGRAND. — Des excuses? S'il m’en avait 
fallu, tu m’en préparais trop! Je n’ai pas eu de mari. 
Ta vie tout entière a été tournée vers le dehors. 
Les affaires, la politique t’ont pris; tu leur as donné 
le pas sur moi. Tu t'es occupé de tes clients, de tes 
électeurs, mais moi? Je n'étais qu’une sorte d’in- 
tendante qui tenait la maison, veillait à la dépense, 
organisait les réceptions. Tu me regardais comme une 
associée, non comme une épouse, ton épouse. Que 
j'eusse un cœur et le besoin d'aimer et d’être aimée, 
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quand t’en es-tu inquiété ? Tu ne pensais qu’à la 
situation à conquérir. Si j'ai souffert, si J'ai 
pleuré de ton indifférence, de ton Anders tu 
ne l'as pas su, tu n’as pas voulu le savoir; tu 
aurais haussé les épaules si je t'avais parlé de 
mon amour. Alors, j'ai déserté un foyer sans bonheur. 
J'ai cherché d’autres satisfactions, de vanité. J’ai pris 
des idées, des goûts, des appétits nouveaux. Cette 
vie, que tu m'as faite, je l’ai acceptée, même je l’ai 
aimée. Tant pis pour moi, Mais, du moins, que je 
l’aie complète, avec les avantages et les joies qu’elle 
peut donner. 

DAYGRAND. Tiens! voilà la vérité! Elle t'a 
échappé et la raison de toute ta conduite. Ambitieuse ! 
Autrefois, tu tes vendue par calcul... 

M”° DAYGRAND, parlant en même temps que Daygrand. 
=— Non! non! ce n’est pas vrai! 

DAYGRAND. — Pour t’élever, tu me faisais accepter 
les bienfaits de cet homme! Pour rester dans ton luxe, 
il te plairait que je me déshonore. Tu n’as pas eru 
que je ferais ça? 

M'° DAyGRAND. — Pierre! 

DAyGBAND. — fu ne l’as pas cru, hein? Com- 
ment, moi, Daygrand, sachant ce que je sais, j'irais 
mendiér une aumône à ce drâle; je paraîtrais rece- 
voir le prix de mes somplaisances, je lui donnerais 
le droit de supposer que J'ai tout connu, autrefois, 
tout supporté, par antérêt? Non. :h! non. Quand 
Je voudrais, je ne peux pas. 

M”° DayGRAND,. Pierre! Ah! nous sommes 
fous de nous déchirer l’un l’autre avec des paroles 
mauvaises quand nous devrions pleurer ensemble. 
Je te demande pardon des mots qui me sont échappés ; 
J'ai la tête perdue. Une dernière fois, mesure les 
conséquences de ton obstination. En refusant la 
somme que l’on l'offre, songe à quoi tu t’exposes. 
Je t’en conjure, ne te perds pas. C’est au nom des 
enfants que je parle, de Pauline, de Julien, de notre 
petite Isabelle, et en mon nom, enfin, car si nous 
n'avons pas été des époux aimants, tant d'années de 
vie commune nous ont du moins attachés l’un à 
Vautre, et, je l’atteste, je suis désespérée de te voir 
ainsi malheurenx. 


Elle pleure. li e répond pas. On frappe à la porte. 


Daygrand remonte de façon à cacher sa femme. André 
entre. 

DAYGRAND. — Quoi? 

ANDRÉ. — M. Jesselot, qui n'aurait qu’un mot à 

dire à monsieur. 

DAYGRAND, geste d’impatience. — Ah! 

ANDRÉ. — Il y a aussi. 

DayGraAND. — Non, non, M. Jesselot seulement. 


Je ne recevrai personne autre, sauf MM. Cauvier et 
Leprat, les sénateurs; qu'ils entrent dans mon cabinet 
dès ow’ils 


arriveront. (André sort. A M'° Daygrand.) 

Va-t’en. 

M°° DayGRaND. — Mon ami... 

DAYGRAND. — Laisse-moi. Nous n'avons plus rien 
à nous dire. 

M°° DAYGRAND. — Un mot d’espoir, un mot! 

DAYGRAND. —- Vat’en, va-t’en. (M"° Daygrand sort. 
Daygrand, seul, fait quelques pas, puis, avec colère.) Ah! 


ah! (Pause) Avouer!.….. Pas autre chose à faire. pas 
autre chose. Je me casserais la tête contre un mur... 
je ne trouverais pas autre chose. (Pause) Ah! ce 
duel, une balle dans la peau! Quel service il me 
rendrait, ce Pommier! 


Scène V 
DAYGRAND, JESSELOT 


JESSELOT, entrant. — Mon bon ami. (I remarque le 
trouble de Daygrand.) Qu’ est-ce que vous avez? 
DAyGRAND. — Rien, rien. 


JESSELOT. —- Vous paraissez bouleversé! Une nou- 


velle fâcheuse ? 

DAYGRAND. — Non, non. 

JESSELOT. — Ah! Je ne vous retiendrai pas long- 
temps. Je suis attendu et j'ai aperçu M. Vernod 
dans votre antichambre. (11 lui tend une enveloppe.) Je 
n'ai que ceci à vous remettre où vous trouverez ce 
que je vous ai promis. Tenez. (Daygrand reste immobile.) 
J'enez. 


DAYGRAND. — Merci, mon cher Claude. Merci. 
Mais... 

JESSELOT. — Mais? 

DAyGRAND. — Je n'aurai. Je n’ai sans doute 
plus besoin de cet argent. 

JESSELOT, — Pourquoi? : Ft 

DAYGRAND. — Parce que je. j'ai réfléchi. 

JESSELOT. — Et? 

DAYGRAND. — J’ai changé d'avis. Je crois que... 


je ne payerai pas. 
JESSELOT. — Pour quelle raison ? 


DAyGRrAND. — Oh! 

JESSELOT. — Si je suis indiscret... 

Day&rAND. — Des raisons. nombreuses. 

JesseLoT. — Mais encore? 

DAYGRAND. — Ce sacrifice demandé à René et à 
vous. quelque indiserétion amenant un scandale 
plus grand... une conversation que j’ai eue avec mon 
fils. Cette collusion avec un escroc... Enfin, j'estime 


plus digne dé confesser publiquement la vérité. Et 
c'est ce que je vais faire, probablement. Voilà. 
JESSELOT. — Ah! ah! Je suis un peu surpris, 
je l’avoue, de ce revirement qu'ont amené vos ré- 
flexions, car, de mon côté, depuis que je vous ai 
quitté, un examen plus attentif de la situation m’a 
convaincu, au contraire, que René vous avait donné 
un conseil excellent. Enfin! vous êtes meilleur juge 
que moi, que nous, dans votre propre cause, et la 
circonstance est trop délicate pour que je me per- 
mette de peser sur votre volonté. Je ne vous impor- 
tunerai done pas plus longtemps, mon cher Pierre. 
Je me retire. Cependant, réfléchissez encore. Vous 
n’ignorez pas que cette confession publique de votre 
erreur vous coûte le ministère, car vos ennemis tire- 
ront argument, contre vous, de cet aveu dont ils ne 
feront pas honneur à votre loyauté, mais à votre 
finesse, et qu’ils présenteront comme un stratagème 
habile pour couvrir une faute plus grave. Vous le 
savez. Vous passez outre. Il est très beau, très cou- 
rageux de renoncer ainsi, de votre gré, aux honneurs 
pour satisfaire à votre conscience, Maïs combien j'en 
connais, de vos confrères, qui n’auraient pas ces scru- 
pules. Que de bassesses ne feraient-ils pas, d’in- 
famies, pour devenir garde des sceaux! le chef, le 
maître de la magistrature. Garde des sceaux! un 
avocat! Tant d’avantages! Maïs, puisque vous avez 
des raisons si fortes, décisives, d'y renoncer! Dieu 
me garde de critiquer un excès d’honnêteté, une in- 
transigeance qui, de prime abord, pourrait paraître 
mal avisée. Tout de même! Votre succès, demain, 
Vous donnait le portefeuille de la Justice! Je vous 
voyais au ministère avec une influence chaque jour 
grandissante, mettant dans votre poche Francart, ce 
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médiocre; bref, le véritable chef du gouvernement 
et tout naturellement désigné pour être le futur 
président du Conseil. Vous y songiez aussi? Un 
er rêve, un trop beau rêve qui va se changer 

… Enfin, mon bon ami. vous le voulez! Vous 
avez trop de bon sens, un jugement trop sûr, une vue 
irop claire des situations, pour qu'il ne soit pas 
superflu de vous donner un avis. Quand vous aurez 
décidé, c’est après avoir tout caleulé, tout pesé, et 
le parti que vous prendrez, c’est l'évidence, sera le 
parti le plus sage. Allons, au revoir, mon cher ami, 
je vous laisse. Je ne reprends pas Là petite somme 
que je vous ai apportée. J'espère encore qu’elle vous 
sera. utile. Au revoir. 

Il serre la main à Daygrand et sort. 


Scène VI 
DAYGRAND, seul, puis VERNOD 
DAYGRAND, il s'est assis; il réfléchit — Voyons... 
VOYONS... VOYONS... (Pause) Si elle m'avait dit la 


vérité ? S'il m'était permis d’acepter cet argent ? 
(Pause.) Non. Ce serait une infamie, Je ne la com- 
mettrai pas. Mais, refuser cette somme, c’est l’obli- 
gation de conter toute l’histoire Redan… Un tel 
esclandre!… Impossible de faire partie de la combi- 
naison Francart. Et, devenir ministre, quand? Dans 
cinq ans? (Pause) Dans trois ans. (I réfléchit.) Non, 
non. avant. Il me semble Peut-être. Après que 
j'aurai établi ma bonne foi dans l’affaire Redan.… 
je le peux. Après avoir restitué les honoraires et, 
surtout, après mon triomphe, demain, à la Chambre, 
Chéroy renversé par moi, je reste en excellente pos- 
ture. Mon heure reviendra !… Elle doit revenir 
bientôt. C’est écrit Ce nouveau ministère, sans 
moi, il re vivra pas. Oui. avouer la vérité 
laisser passer l’orage…. et attendre. C’est quelques 
mois de patience. quelques mois seulement. oui. 
oui Tout dépend donc de la séance de demain... 
II faut que mon discours... 

entr'ouvert la porte, passé la 


Vernod a, doucement, 


tête; il s’est assuré que Daygrand est seul. Il entre. 

VERNOD. — Mon cher ami... 

DAYGRAND. — Hein. 

VERNOD. — Je m'excuse d’avoir enfreint la con- 
signe, mais Jai vu sortir votre beau-frère. et, 
comme il était nécessaire que j’eusse un court entre- 
tien avec vous. 

. DAYGRAND. — Bien. bien. 

VERNOD, observant Daygrand. — Tantôt, à la Cham- 
bre, avec Francart et une trentaine de membres de 
notre groupe, nous avons échangé quelques vues. 
Et. on m'a chargé d’une mission auprès de vous. 
D’abord, tenez pour certain que nous ne faisons pas 
acte d’hostilité contre un confrère que nous estimons. 
C’est à contre-cœur que, pressés par les événements, 
nous nous sommes résignés à prendre une mesure si 


pénible. 
DAYGRAND, relevant la tête. — De quoi s ’agit-1l ? 
VErNoD». — De. de l’interpellation de demain. 
DayGRAND. — Eh bien? 
Vernon. — Eh bien, après réflexion, nous nous 


sommes dit que vous deviez avoir en tête d’autres 
soucis, que vos préoccupations actuelles ne vous 
laisseraient peut-être pas toute votre liberté d’esprit, 
que... 


DAyGRAND. — Alors? 
VERNOD. — Alors, ce soir, Francart vous de- 


mandera s1 vous ne croyez pas préférable de renoncer 
à monter à la tribune. 

DAYGRAND, se levant. — Moi! 

VERNOD. — En ce moment, il n’est pas de votre 
intérêt d'appeler sur vous l'attention du public. Faites 
plutôt un petit voyage à l'étranger. Tenez, vous aurez 
là un prétexte plausible pour donner votre démission 
de vice-président de notre groupe. Nous ne vous en 
excluons pas, bien entendu. Cependant... 


DAYGRAND. Et vous vous êtes tous mis d’ac- 
cord ?… : 
VERNOD, — Oh! tous… C'était une nécessité. 


Allons, mon cher Daygrand, du courage, Vous n’êtes 
pas le premier homme politique à qui semblable 
mésaventure soit arrivée. On n’en meurt pas. Dans. 
dans dix ans. tout sera oublié de cette déplorable 
histoire. A ce moment... 

DAYGRAND. — Un autre orateur à ma place! Il 
n’y a personne qui... 

VERNOD. — Si. mon cher ami. moil 

DAYGRAND. — Vous? On a osé! Sans m’avertir! 
Sans m’entendre! Sans me demander des explica- 
tions ! 

VERNOD. — Votre cas est trop clair! 

DAYGRAND. — Qu'en savez-vous? Connaissait-on 
mes moyens de défense? Et, quand les accusations 
lancées contre moi seraient fondées, fallait-il me 
lâcher ainsi? Deviez-vous m'empêcher de parler? 
N’avez-vous pas compris que vous alliez me porter le 
coup de grâce, m’assassiner ? 

VERNOD..— Interpeller! À quoi bon? Vous ne. 
cardez pas l'espoir de faire partie du nouveau mi- 
nistère?... Alors. 

DayGraAND. — $Si demain je ne montais pas à la. 
tribune, ce n’est pas dix ans — dix ans! --- que 
j'attendrais une occasion nouvelle d’avoir un porte- 
feuille, mais toujours. (Geste de Vernod.) Oui! vous 
vous en f..ichez, vous! 

VERNOD. — Mon bon ami, ne me mettez pas dans 
l'obligation de discuter avec vous. Je serais très 
gêné, très peiné. D'ailleurs, je ne suis pas venu pour 
discuter, mais pour vous faire connaître le désir, la 
volonté de nos amis. 

DAyGRAND. — La volonté! Ah! ah! La volonté 
de me supprimer, car voilà votre désir secret. Vous 
avez décrété que mon rôle était fini que je ne 
devais pas être ministre. J’inquiétais Francart. Par- 
bleu! Je comprends la manœuvre. Elle est habile. 
Un concurrent gêne... on le noie Et, tous, vous 
avez prêté les mains à cette exécution. Quand c’est 
mon dévouement au parti, mes discours, qui m'ont 
valu ces haïnes, vous autres, à l’heure du. triomphe. 
(Frappant sur la table.) Et après tout, pourquoi ne 
pourrais-je pas interpeller ? 


VERNOD, — Pourquoi? 

DAyYGRAND. — Oui. Pourquoi. Pourquoi? 

VERNOD. Mais, sapristi! à cause de l'affaire 
Firmiani! 

DavGrAN». — L'affaire Firmiani! Encore! 

VERNOD, s’échauffant. — Evidemment. Nous con- 


sentons à croire que, dans ce procès, votre attitude 
a été correcte; mais il serait trop aisé, au président 
du Conseil, d’insinuer à la tribune, d’affirmer que 
vous avez sciemment aidé à une escroquerie en plai- 
dant pour un client qui n'existe be, 

DAyGRAND. — Une escroquerie! Ah! une escro- 
querie ! (Daygrand marche avec agitation. Un grand combat 
se livre en lui. Il s'arrête.) Eh bien, M. Firmiani existe. 

VErNOD. — Allons donc! 
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DAyGraND. — Et il est à Paris, M. Firmiani. si Au revoir, mon cher Daygrand.… Je suis ravi 
VERNOD. — Vous dites ? pour vous. ravi, positivement. de. que. Au re- 
DAYGRAND. — M. Firmiani est vivant, bien vivant! | voir. Da 
VERNOD, haussant les épaules. — Bah! DAYGRAND, le raccompagnant à la porte. — Au revoir ! 
DayGRaAND. — Je l'ai vu, M. Firmiani. au revoir! (Vernod sort. Avec un geste.) C’est fait! 
VERNOD. — Vu. (I1 va sonner et appelle.) André! André! 

DAYGRAND. -- De mes yeux. Mais c’est Dreyer qui parait. 

VERNOD. — Quelque aventurier. Un filou! 

DaAyGRAND. — Un filou! (Avec fureur.) Puisqu’il le 


faut. Puisqu’on m’y oblige j'obtiendrai de mon 
client. j'ai obtenu. Il payera. 

. VERNOD. — Il payera? 

DAYGRAND. — Dans une heure, il versera les 
fonds. Vous pouvez done retourner auprès de vos 
amis et les tranquilliser. C’est moi, c’est moi qui 
interpellerai et je serai ministre. 

VERNOD. — Ah! bien. Ah! si je croyais. Que ne 
le disiez-vous tout de suite. Mais, au fait. et l’ar- 
ticle. l’article du Pamphlet ? Vous l’avez lu ? 
Qu’allez-vous faire? Rester sous le coup de ces accu- 
sations, c’est l'impossibilité d’être ministre. 

: DAYGRAND. — J’attends Leprat et Cauvier, nos 
collèeues du Sénat, pour les envoyer à Pommier. 

VERNOD, stupéfaitt — Hein? Un duel? Vous 
voulez? Oui, oui, je comprends. Un duel, ça ne 
prouve rien, mais, en France, ça répond à tout. 
En ce cas. je vais. je vais avertir nos amis. 

: DAYGRAND. — Eh bien, allez! allez! 
VERNOD, balbutiant. — Ils verront. Ils décideront.… 


Daygrand. 


Scène VII 
DAYGRAND, DREYER, puis JULIEN 


Cette scène doit être jouée très rapidement. 
DAyGRAND. — Oh! mon cher René... 
DREYER. — Je sais. Cauvier et Leprat. Ils sont 


là. Deux témoins que vous allez envoyer à Pommier? 


DAyGRAND. — J'ai lu le papier de ce polisson et 
j'étais sorti pour le calotter. En route, j'ai réfléchi. 
Heureusement. Mon âge, ma profession. Bref, je 
vais lui expédier ces messieurs. 

Dreyer. — Inutile de déranger vos amis. 


DAYGRAND. — Pourquoi? 
Dreyer. —— Julien prendra votre place. 
DAyGrAND. — Julien! Vous êtes fou! 


DreYEr. Pommier éconduirait vos témoins. 
Si. Dans le Nouvelliste de trois heures a paru une 
interview. Il se déclare prêt à apporter les preuves 


des faits avancés par lui, à les donner, dit-il, devant 


un tribunal ou devant un jury d'honneur. 


Julien. Dreyer. 


Julien : « Sois tranquille! Je me défendrai bien. » 


PNR RE SR ES 


Regonge=s » 
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- DAYGRAND. — Tonnerre! Après ce que j'ai fait! 
11 me faut ce duel! Je forcerai ce gredin à se battre. 

DReYER. — Non. Il a vomi son factum pour servir 
ses amis politiques et le président du Conseil. Que 
veut-11? Vous déconsidérer. Quoi que vous tentiez, il 
n'aurait pas la simplicité d’aller sur le pré: l'incident 
serait trop vite clos. Vous n’aurez pas la ressource 
de le traiter de poltron… Il s’est battu plus d’une 
fois. Alors? Nous ne pouvons avaler l’article et il 
serait absurde de traîner son auteur en correction- 
nelle où vous seriez couvert de boue. Pour sauver la 
face, il ne reste, en effet, qu'un expédient: le duel. 
Le duel, qui n’est pas une affaire d'honneur, mais 
une affaire tout court, avec ses avantages, ses ris- 
ques, et qui, pour nous, aujourd’hui, devient une 
excellente affaire. Puisque Pommier refuse de se 
battre avec vous, votre fils. 

DAYGRAND. — Quand je devrais le mener par 
l’oreille sur le terrain, ce drôle y viendra. Vous allez 
voir. Accompagnez-mol. (Il remonte.) 


DREYER. —- Restez! Restez! Julien est déjà 
sorti. 

DAYGRAND. — Où est-il allé? Que veut-il faire? 

Dreyer. — Ce qu'il faut pour obliger l’homme à 
lui envoyer des témoins. 

DAyYGRrAND. — Mon fils! C’est vous qui lui avez 
montré le Nouvelliste et qui l’avez poussé... 

DREYER. — Il s’est rendu très vite à mes raisons. 


._ Et après tout, ce Pommier a insulté ma belle-mère 
d’une telle façon qu’il n’est pas surprenant que 
Julien. 

DAYGRAND. — Pourquoi n’a-t-il rien dit! S'il va 
gifler ce misérable, l’autre a le choix des armes, :l 
prend l'épée. 

Dreyer. — Mon beau-frèr: y est, de première 
force. Huit ans de salle. Il est jeune, ardent. De Ja 
décision, du coup d'œil... 


DAYGRAND. — Vais-je permettre que mon fils ris- 
que sa vie ?.. 
DREvER. — Est-ce que vous n’avez pas risqué la 


vôtre, autrefois, dans les grèves de Lumigny? Est- 
ce que je n’ai pas risqué la mienne, avec cette inoeu- 
lation de sérum? Autour de vous, ne voyez-vous pas 
cent personnes aventurant leur existence pour leur 
situation? Des savants, des ingénieurs, des médecins 


et jusqu'à des industriels, avec leurs machines. qui 
roulent ou qui volent? Est-ce qu’on est vainqueur 
dans une bataille, quand on a des pitiés et des peurs? 
C’est l’excuse et la beauté de nos luttes furieuses 
pour l’argent et la gloire, que nous y mettions en 
enjeu notre vie. J’aperçois ce qu'a de douloureux 
la nécessité d'envoyer votre fils à ce combat. Mais, 
enfin, aujourd’hui, vous, moi, mon oncle Jesselot, 
nous avons déjà fait, nous devons faire encore des 
efforts et des sacrifices pour sauver votre situation, 
pour vous permettre de devenir ministre. N’allez pas 
démolir notre œuvre par un geste inconsidéré. Ecoutez 
la raison. Et laissez agir votre fils. 


DAYGRAND. — Non! non! je ne peux pas! 
DREYER. — Je vous en prie. 

DAYGRAND. — Otez-vous de là! 

DrEYEr. — Réfléchissez! 

DAYGRAND. — Laissez-moi sortir. 

DREYER. — Où 1irez-vous ? 

DAYGRAND. — Chez Pommier. À son domicile; à 


son journal. Je le trouverai. Il faut que je le trouve. 
(Comme il va sortir, Julien entre.) Julien ! D’où viens-tu ? 
Tu n'as pas vu cet homme? 


JULIEN. — Si. 

DAYGRAND. — Et qu'est-ce que tu as fait? 

JULIEN. — Ce que je devais faire. 

DAYGRAND. — Mais alors? 

JULIEN. — Nos témoins se rencontreront demain 
matin. 

Drever. — Oh! le brave garçon! 

DAYGRAND. — Tu as. Mais, malheureux enfant, 


j'allais envoyer mes témoins à ce drôle. Je les ai 
convoqués. Ils sont là. 

JULIEN. — Pommier refusait de se battre avec toi. 
Cet article demandait une réparation. 

DAYGRAND. — C’est vrai. Mais toi, mon petit, 
mon enfant, qui prends ma place, que j'ai presque 
obligé à la prendre, si tu... s’il allait arriver... ? 


JULIEN. -— Sois tranquille ! Je me défendrai 
bien. 
DREYER, à Daygrand. — Allez! Dans deux jours 


vous serez ministre. (Frappant sur l'épaule de Julien.) 
Toi, tu seras son chef de cabinet! 

JULIEN. — Et ce Pommier payera pour tous les 
autres ! : 


RIDEAU 
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Le même décor. Le jour. 
N _ notre vie, tous nos actes appartiennent au public. 
Scène première | M"° DAyGRAND, prêtant l'oreille. — Quelqu'un... C’est 
| z 
s | 1! 
M"° DAYGRAND, PAULINE | lui! é 
| Jesselot entre. #À 
M'° Daygrand, pâle, les yeux rougis, est assise dans | 4e 
un fauteuil. Pauline est près d’elle. Longue scènc 4 
muette entre les deux femmes. Toutes les deux, Scène II 
xi i tend l lle. Tout a 
Rs RE atten à que ie nouvelle. Tou LS MÊMES, JESSELOT, puis ISABELLE 
à coup, M Daygrand se lève et fixe les yeux sur 
la porte; elle a cru entendre parler. Pauline aussi a PAULINE. — Mon oncle! é 
prêté l’oreille. Elle va à la porte, à gauche, l’entr’ou- JESSELOT. — Bonjour, Pauline. Bonjour, Made- 
vre, regarde au dehors, puis dit: leine. Je viens avant mon audience. Des nouvelles de 
PAULINE. — Non! Rien! | Julien? 
M"*° DayGranD. — Rien! (Elle retombe assise. Longue | PAULINE. — Aucune! 


pause.) Ah! quelles heures depuis avant-hier soir! 
PAULINE — Mon pauvre Julien! 
M°° DayGranD. —- Cette journée et ces nuits! 
PAULINE. — Moi aussi, deux nuits d’insomnie!.. 
J'aurais presque mieux aimé, pour Julien, que les 
témoins se fussent mis d’accord dès leur première 
entrevue, que tout se fût terminé en hâte. Cette 
attente a dû être horriblement pénible pour lui. 


Un silence. 


M”° DAy@rAND. — Quelle heure est-il? 

PAULINE. — Onze heures passées. 

M"”*° DayGraND. — Le rendez-vous était à neuf 
heures et demie. Nous devrions déjà savoir ce. ce 
qui... 

PAULINE. — Non. Pas encore!… 

M°"° DavyGranr. — Où a-t-elle lieu, cette ren- 
contre ?.. 

PAULINE. — Je ne sais pas, maman. 


M°° DAyGRAND. — Vraiment? Que, d’abord, on ait 
refusé de me le dire, je le conçois. Mais, à présent? 
Ton mari n’ignorait pas. 

PAULINE. — Si, maman. Dans leurs deux réunions, 
les témoins n’avaient rien fixé à ce sujet. Il est pos- 
sible qu'ils n’aient choisi le lieu du rendez-vous que 
ce matin. On désirait éviter toute indiscrétion. 

M”° DayGranD. — Si c’est loin, on téléphone, si 
c’est près, avec l’automobile on vient en quelques 
minutes. Donc... 

PAULINE. — Non. je t’assure.. Il me semble que 
cela doit durer assez longtemps. Des formalités... 
Le tirage au sort des places... la rédaction du procès- 
verbal. et s’il y a des reprises. 

M°° DAyGRAND. — Tais-toi. 

PAULINE. — Ayons confiance, petite mère. Hier, 
après la séance de la Chambre où René a voulu être 
témoin du triomphe de papa, il a accompagné Julien 
à la salle. Ils ont fait un assaut. Julien a un poignet 
d'acier. 

M°° DAYGRAND. — L'autre s’est battu plus d’une 
fois... Son dernier adversaire a été blessé grièvement. 

PAULINE. — Chaque jour, des affaires se ter- 
minent par une piqûre à la main ou au bras. 

M”° DayGranD. — C’est abominable! Un enfant 
que j'ai vu partir plein de force, de vie, et que, d’un 
instant à l’autre, on peut me ramener... 

PAULINE. — Maman! Je te défends bien d’avoir 
de pareilles idées. J'aurais tellement souhaité que tu 
ignorasses cette rencontre, que, ni les journaux, ni 
personne n’en parlât… Mais, dans notre situation, 


M"° DayGrAND. — Aucune! 


JEssezor. -— Nous allons en avoir. Il va rentrer. : 


Oh! ne vous tourmentez pas, ne vous alarmez pas 
ainsi, ma chère Madeleine. Les duels! Nous savons 
comment ils finissent. Il ÿ en a un presque chaque 
jour, en France, et vous en connaissez les résultats. 
Mon neveu, enfin — c’est René qui me l’a dit — est 
d’une belle force à l’épée. Il donnera une leçon à ce 


Pommier et tout sera terminé. Allons! je vais l’at- 


tendre. (I s’assied.) Où est Pierre? 

PAULINE. — Papa est là avec des sénateurs, des 
députés, des amis. 

JESSELOT, sur un autre ton. — Ah! ah! 

PAULINE. — C’est un incessant défilé ! É 

JESSELOT. — Parbleu! Maintenant! Quel revire- 
ment en sa faveur dans l’opinion, dans les jour- 
naux! Tenez! songez au triomphe de votre mari, 
que Julien partagera! 

M°° DAYGRAND. — Qu'est-ce que cela me fait? 
Qu'importe le triomphe de mon mari, quand, à cette 
heure même, Julien risque sa vie pour nous? 

JESSELOT. — Sans doute, sans doute... Moi aussi, 
Je suis désolé que mon neveu... Mais ce duel seul pou- 
vait sauver votre situation. Enfin, je vous le répète, 
Je suis persuadé que votre fils n’est pas dans un si 
grand péril que vous le supposez. Il vous reviendra 
sans une égratignure. 

M°° DayGRAND. — Dieu vous entende! 

JESSELOT. — Oui, ces heures sont pénibles. Ce soir, 
vous les aurez oubliées. Julien indemue. Pierre mi- 
nistre.. 

PAULINE. — Mon oncle! 

JESSELOT. — Si! Ministre! Aujourd’hui même. 
M. Francart a dû être appelé à l'Elysée. Sa liste est 
prête avec Daygrand à la Justice. 


PAULINE, d’un air de doute. — Nous avons eu tant 
de désillusions. 
JESSELOT. — Pierre sera ministre te dis-je! On 


lui doit bien un portefeuille. C’est par lui que Chéroy 
a été renversé. Si tu avais vu cette séance à la 
Chambre! Ton père a été magnifique! Quel discours ! 
Et, quand le président du Conseil a eu l’idée malen- 
contreuse de faire une allusion à l'affaire Firmiani- 
Redan, cette réponse foudroyante! Ce geste, pour 
tirer de sa poche et brandir le reçu des sept cent 
quatre-vingt mille francs versés à l’avoué de Redan !.. 
Cette scène! inoubliable! Et tu croirais. 

ISABELLE, entrant. — Maman! Maman! 


!.. Bonjour 
mon oncle! ABS 


nb 
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JESSELOT. —- Bonjour, petite. JESSELOT. — Alors. alors. Vous serez? Vous 
ISABELLE. — Maman, où est donc Julien? Deux | êtes..? 
personnes l’ont demandé, DAYGRAND. — Oui. Peut-être. Mais à présent! 
PAULINE, vivement, — Ton frère est sorti. Il va | Depuis ce matin, au milieu de cette foule qui me 
revenir. Un rendez-vous pour papa. congratule et me serre les mains, je suis resté comme 
ISABELLE. — Ah! bien! (Elle remet à sa mère des | hébété avec cette pensée, installée là: où est-il, que 


lettres, cartes, ete.) Tiens. des lettres, des cartes, des 
pneumatiques ! Des félicitations. Et papa! Quel 
courrier! Les petits télégraphistes apportent cinq, 
six dépêches à la fois! Ettous ces messieurs autour 
de papa qui lui serrent les mains et font des cour- 
bettes !.… C’est amusant! Oh! j'oubliais! Il y a là 
M'° Demerre, M°"° Hallouin et M°° Vernod qui 
désirent te voir. 

M°° DayGRraND. — Non! non! 

ISABELLE, — Pourquoi? 

M°° DAYGRAND. — Parce que. 

ISABELLE. — Cinq minutes seulement. 

M°° DAyGRAND. — Non. 

ISABELLE. — Qu'est-ce que tu as? Tu as pleuré? 
Toi aussi, Pauline? Un jour comme celui-ci qui 
nous apporte à tous tant de joie? Et j'ai remarqué 
que papa, au milieu de ses amis, reste absorbé, 
soucieux. On le dirait indifférent au grand bonheur 
qui lui arrive. Pourquoi? 

PAULINE. — Je ne sais pas. Mais maman est un 
peu souffrante. Elle ne recevra pas ces dames. 

ISABELLE. — Alors, quand pourront-elles revenir ? 


Elles le demanderont, M"° Vernod surtout, qui à 


une envie folle de t’embrasser, at-elle. 

PAULINE. — Qu’elles reviennent tantôt, ou, plutôt, 
demain. Oui, demain. c’est préférable. 

ISABELLE. — J'aimerais mieux que tu leur expli- 
ques toi-même... 

PAULINE. — Eh bien, soit, j'y vais. (A sa mère.) 
Je reviens. 

Isabelle sort avec Pauline. 


Scène III 


M"° DAYGRAND, JESSELOT, puis DAYGRAND, 
puis ANDRE 


M"° DayGRAND. — Quand je pense qu’ils sont là, 
souriants, et que mon fils. 

JESSELOT. — Chère amie... 

M”° DayGRAND. — J'ai comme le pressentiment 
que ce jour nous apportera un malheur. 

JESSELOT, — Des pressentiments ! c’est puéril. 

M"° DayGRanD. — Ce retard est inexplicable. 
(Pause. Se levant.) Je vais mettre mon chapeau. 

JESSELOT, — Où iriez-vous? 

M"° DayGRAND. — En bas, chez Tourdeau. De Ja 
loge, on voit jusqu’à l’angle du boulevard. 

Elle va pour sortir. 


JESSELOT, la retenant. — Non! Non! Je vous en 
prie ! 
Daygrand entre par le fond. 
M"° DavycrAND. — Tu as des nouvelles ? 
DAYGRAND. — Julien? Non! Rien encore! Rien! 
I1 s’assied. Un silence. 
JessezLorT. — Allons! mon bon ami! Que diable! 


Votre fils va rentrer! Et vous aurez aujourd’hui 
deux grandes joies. (Pause) On ne sait rien encore 
sur la situation politique? 

DayGranD. — Si. Francart a été appelé à l'Elysée. 

JEssELOT. —- Francart? 

DaAvGraAND. — Tilloye vient de m'apporter la nou- 
velle. 


fait-il à cette heure? (Pause) Je l’avais si ardem- 
ment désirée, cette heure, j'ai tant lutté, fait tant. 
tant de choses. pour l’avancer…. et quand elle a 
sonné, il se trouve que c’est l’heure la plus doulou- 
reuse de ma vie. Oh! ce jour de mon succès, ce 
n’est pas ainsi que je l’imaginais. 

JESSELOT. — Voyons, mon bon ami!…. 

M”° DayGRAND. — Pourquoi ne revient-il pas? 

JESSELOT, —- De minute en minute il peut rentrer... 

M°° DAyGRAND. — Il serait déjà de retour s’il 
n’y avait eu quelque accident. 

JESSELOT. — Non, non… On vous eût avertis. 
Revel et René sont avec lui? (Daygrand fait un geste 
affirmati.) René aurait téléphoné ou serait venu avec 
l’auto. (Un silence.) 

ANDRÉ, entrant, joyeux. — Monsieur, il y a là quel- 
qu'un, c’est de la part d’un journal. 

DAYGRAND, vivement. — Un journal ! Une interview ? 

ANDRÉ. — Oui, monsieur. 

DAYGRAND, avec joie. — Ah! (Il a un mouvement comme 
pour sortir, mais, brusquement, il songe à son fils et s'arrête 
avec un geste découragé.) Non! 

ANDRÉ. — C’est pour un grand journal, le Quo- 
tidien. On demanderait aussi une photographie qu'on 
publierait dars le numéro de demain. Dois-je faire 
entrer ici ou dans le cabinet de...? 

DAYGRAND. — Je ne veux voir personne. Qu'on 
me laisse tranquille... Claude, évitez-moi cette corvée. 
Recevez ce journaliste. Expliquez-lui que dites-lui 
ce que vous voudrez. Mais qu’il n’entre pas, que je 
ue le voie pas. 

Jesselot sort avec André. 


Scène IV 
DAYGRAND, M"° DAYGRAND 


me 


Un Daygrand se 


promène avec agitation; il est nerveux, il est inquiet. 


long silence. M Daygrand pleure. 


DAYGRAND, il pousse un soupir; essayant de se rassurer 
lui-même, — C’est absurde! voyons Il va rentrer. 
(Pause.) Et, justement, à cause de Juiien, et avant 
qu’il soit revenu, il importe que certaines paroles 
aient été dites entre nous. Depuis avant-hier, depuus 
cette scène, par un accord secret, nous avons évité de 
nous parler et même de nous trouver seuls en pré- 
sence, Cependant, il faut nous expliquer en quelques 
mots. Tu sais ce que J'ai fait, ce que J'ai été con- 
traint de faire. J’ai accepté de Leprieur ces deux 
cent mille francs. Je les ai pris en soupconnant, je 
les ai pris en sachant ce qui s’est passé autrefois. 
Sans doute, je pourrais alléguer qu’enfin j'avais été 
convaincu de ton innocence par tes protestations; 
mais ce serait mentir. Je ne-chercherai pas une excuse 
hypocrite.. Je savais tout. Oh! Tu ne me jugeras 
pas plus sévèrement que je me suis jugé moi-même, 
Mais, il y à deux jours, dans cette fièvre de saisir 
le pouvoir, que j'ai vu sur le point de m’échapper, 
que m’aurais-je pas fait. Et maintenant que nous 
nous connaissons, que nous savons ce que nous 
sommes : deux malheureux et deux coupables, il 
serait aisé de trouver un prétexte pour nous séparer. 
Par malheur, Julien sentirait bien que ce n’est qu’un 
prétexte, et, tôt ou tard, découvrirait la vérité. Pour 
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lui donc, pour nos filles qui doivent tout ignorer du 


passé, pour le monde, continuons à vivre côte à côte., 


La vie commune sera ce qu’elle pourra, douloureuse 
peut-être, du moins serons-nous les seuls à souffrir. 
N'est-ce pas? 

M"° DavyGranD. — Eh! arrange ta vie, notre vie, 
comme tu l’entendras. Qu'est-ce que cela me fait? 
Vais-je songer à l'avenir, quand Julien. (Se levant 
brusquement comme si elle avait entendu du bruit.) Ah! 
cette fois. 


DAyGRAND. — Tu te trompes!.…. 

M"° DayGraAND. — Des gens sont entrés là. 
DayGRAND. — Non. 

M"*° DayGRAND. — J'en suis sûre. Va... va voir. 


DAYGRAND, il hésite d’abord, puis; résolument, remonte. 


et ouvre la porte de son cabinet. Des gens qu’on ne voit pas 
poussent des Ah! de satisfaction. On acclame Däygrand. — Un 
instant, messieurs, un instant! (I1 referme vivement la 
porte et redescend.) Des personnes pour moi. 

M'° DayarANp. — Cette attente! ces minutes! 
Des siècles! À mesure que le temps passe, je perds 
toute confiance, tout espoir. Tu sens bien toi-même 
que ce retard est inexplicable. Quelle heure est-il? 

-DAYGRAND. — Onze heures. (I tire sa montre, la 
regarde avec terreur.) La demie! 

M°° DayGRaAND. — La demie? 

DAYGRAND. — Déjà! 

M°° DayGRAND. — Ah! 

DAYGRAND. — La demie! 

M”° DayGranD. — Tout serait heureusement ter- 
miné, nous le saurions déjà. 

DAyGRaND. — La demie!.… 

M°”° DayGranD. — Il a été blessé. 

DAYGRAND, protestant. — Oh! (Pause) Peut-être 
quelque circonstance imprévue… Des indiscrets les 
auraient dépistés, suivis. D'où l’obligation de cher- 
cher un autre terrain, d'aller plus loin. 

M°° DayGranr. — Mais depuis ce matin! En 
admettant enfin que le duel eût été retardé pour la 
raison que tu dis, l’un des témoins eût trouvé le 
moyen de nous en donner avis. Ils savent que cette 
attente, pour moi, c’est comme une ag'onie. 

DAYGRAND. — Alors. alors. une blessure sans 
gravité, demandant un léger pansement. Voilà dix 
minutes perdues, vingt minutes. 


M"° DaAyGRAND. — F'il n’a été que blessé légè- 
rement!.… Mais je crains tout, maintenant, tout! : 

DAyGRAND. — Madeleine! 

M°° DAYGRAND. — Oui. je crains. je erains.… 
Et toi aussi... Je le vois dans tes yeux... 

DAYGRAND. — Non! Non! Je te jure... 

M"° DAYGRAND. — S'il était. (Eclatant en sanglots.) 
Dieu! J’en deviendrais folle! 

DAYGRAND. — Tais-toi! 


M”° DAyGRAND. — Ah! je me suis contenue tant 
que j'ai espéré, mais je ne peux plus, je ne peux 
plus. Je n’ai plus de courage, et j'ai peur. J’ai 
peur... 

DAYGRAND. — Je t’en supplie! 

M°° DAYGRAND. — Julien! Julien! 

DAYGRAND. — Mon amie... 

M”° DayGraAnD. — Cette épreuve, c’est moi qui la 
lui ai imposée, €’est moi qui l’ai envoyé à ce péril, 
c’est à cause de moi que ce duel a lieu. 

DAYGRAND. — Au nom du ciel, Madeleine... 

M”° DavyGRaND. — L’abominable passé, il le paye 
pour moi. [l joue sa vie pour moi, pour moi! Malheu- 
reuse et misérable que je suis! Misérable! C’est ma 
faute, ma faute, ma faute! 


DavGranD. — Ne t’aceuse pas seule! Moi aussi... 
moi aussi. En l’ignorant, j'ai travaillé aux événe- 
ments qui ont rendu ee duel nécessaire. Et sil fal- 
lait que cette rencontre eût une issue. Non! Non!.. 
Je ne crois pas. Je ne veux pas croire! Il serait 
atroce qu'à cause de moi. Cependant. 1l devrait 
être de retour. Pourquoi? Pourquoi? Mon Dieu! 
n'être rien, rien, mais n’avoir pas sacrifié peut-être 
cet enfant à une ambition imbécile. Et il y a des 
gens qui sont là, qui nous croient heureux, qui nous 
envient sans doute. S'ils les voyaient, ces vainqueurs 
pitoyables qui gémissent et qui’ se frappent la 
poitrine! S'ils savaient ce qu’il nous en a coûté pour 
arriver où nous voulions! Jusqu'où j'ai dû des- 
cendre! Et les journées que j'ai vécues ! Et ces heures 
d'angoisse, maintenant! ces battements de cœur à 
chaque fois que s’ouvre une porte! ces craintes pour 
la vie d’un fils! d’un fils! Ah! une situation 
ainsi conquise, c’est la payer trop cher! vraiment 
trop cher. 

Il est tombé assis près de sa femme, et tous les deux 
ils pleurent en se frappant la poitrine. 


Scène V 


Les MÊMES, VERNOD, puis M”° 
M"° HALLOUIN, PAULINE, ISABELLE, puis 
JESSELOT, TILLOYE, REVEL, DREYER, 
ANDRE, MARIE, UN SECRETAIRE, 
MESSIEURS. 


Vernod entre par le fond, en coup de vent. 

VERNOD, à Daygrand. — Mon ami, mon bon ami! 
Que je vous serre les mains! Vous savez la nouvelle? 
Francart? Le ministère? J'étais à la Chambre... 
Nous attendions le résultat de l’entrevue entre le 
président et Francart. Dès qu’il nous a été com- 
muniqué j'ai sauté dans une voiture. J’ai voulu être 
le premier à apporter mes félicitations au nouveau 
garde des sceaux. 

DAYGRAND, se dégageant. — Merci! Merci! 

VERNOD. — Francart n’est pas là? 

DAYGRAND. — Non. 

VERNOD, — Il va venir. Demain, vous serez in- 
stallé place Vendôme. 

Daygrand essaye d'échapper à Vernod, mais tombe dans 

un groupe de messieurs, entrés à la suite de Vernod. 

On lui serre les mains, on le complimente. On entend 

les mots : Félicitations! Ministre! Compliments!… 
Jesselot entre par la gauche et se mêle au groupe. 


M”° VERNOD, elle est entrée avec M°° Hallouin. Elle se 


jette au cou de M°° Daygrand. — Ah! laissez-moi vous 
embrasser, heureuse femme! 

M”° HALLOUIN. — Quel bonheur pour vous et vos 
amis !… 


PAULINE, qui s’est placée près de sa mère, répond pour 
elle. — Oui! oui! 


M°* HALLOUIN. — Garde des sceaux! Voilà enfin 
M. Daygrand garde des sceaux ! 

M°° VERNOD. — Vous ne soupçonnez pas quel 
plaisir cela fait à M. Vernod et à moi! 

M°° HALLOUIN. — Mais vous pleurez!… L’émo- 
tion ?... 

M”° VERNOD. — Dame! ma chère! Ce succès 
inattendu !.. 

ISABELLE, battant des mains. — Ministre! Papa est 


ministre ! Oh! maman, je suis contente! si contente! 
TILLOYE, venant du cabinet de Daygrand avec le secré- 
taire de Francart. — Maître! Maître! Voici le secré- 


taire de M. Francart. 


VERNOD, 


DES . 


A qe 


DAYGRAND. — Ah! Eh bien? 

Læ SECRÉTAIRE, — Mon cher maître, M. Francart 
| vous prierait de venir chez lui. 

DAYGRAND. — Quand? 

| LE SEcRÉTAIRE. — Tout de suite. Il sort de l'Elysée. 
EU. .: 

. DAYGRAND, avec joie. J'y vais! J'y vais. (Mais 
tout de suite, il pense à son fils, et ajoute.) Non! Non! 
LE SECRÉTAIRE. — Ah! 


VERNOD. — Pourquoi? 
DAYGRAND. —- Je ne peux pas sortir. 
VERNOD. — Qu'est-ce qui vous retient done ici? | 
DAYGRAND. — Hé! 
VERNOD. — Au fait! Votre fils. Le? 
. JESsELOor. — Chut! (A Daygrand.) Cependant, si 
| M. Francart souhaite commencer ses démarches ? 
_ TizLoye. — Dès qu’on aurait des nouvelles, on 
vous les porterait. 
JESSELOT. — Peut-être Francart désire-t-il con- 


férer avec vous sur l'attribution des portefeuilles. 
Il y a urgence. 

ISABELLE, qui était sortie depuis un instant, revient, — 
Papa! Papa! 


M" DAYGRAND, à Pauline. — Ah! qu'il s’en aille! 
Et qu'ils partent tous! tous! 
JESSELOT, à Daygrand — (Cependant, mon cher 
ami... 
DAYGRAND. — Non! Non! 
ISABELLE. —— Papa! 
DAYGRAND. — Quoi, mon enfant, quoi? | 
- ISABELLE. — J'ai vu une automobile qui s’arrêtait | 
devant la porte! | 
] JESSELOT, TILLOYE, VERNOD. — Francart! 
DUB + me DayGRAND et PAULINE. — Julien! | 
ISABELLE. — Oh! non, maman, ce n’est pas Julien. 


Une seule personne est descendue de l’auto. M° Revel, 
peut-être... Je n’en suis pas sûre, car il a sauté à 
_ terre si vite et s’est engouffré dans le couloir. 
JESSELOT, arrêétant Daygrand qui va sortir, et sortant lui- 
même. — Attendez. (A peine est-il dans l’antichambre, qu'on 
l'entend pousser un cri.) Revel ! 


Ils entrent. On cout a Revel. On l'entoure. 


DAYGRAND. — Revel! 

M° DavGrANnD. — Mon fils? 
DavyGrAND. — Où est-il? 

PAULINE. — Mon frère? 

DAvGRAND. — Parlez. Mais parlez donc? 
PAULINE. — Il revient? Il vous suit? 


Revel fait un non de la tête. 


M°° DAyGRAND. — Pourquoi? Pourquoi? 
Revez. — Blessé! 


Tous parlent en même temps, dans ie tumulte et la con- 


fusion. | 

| M”° DayGrAND. — Blessé? 

| DAYGRAND. —. Gravement ? 
HA PAULINE. — Ah! mon Dieu! | 
a JESSELOT à André. — Sa chambre vite, pré- | 
À À parez-la. | 
2 M"° HALLOUIN. — Quel malheur ! 
& ISABELLE. — Pauline! Pauline! 

MARIE fermant la porte du fond. - — N’entrez 


pas, messieurs, n’entrez pas! 
M°° DAYGRAND, qui va sortir. — En bas? 
_REvEL. — Non, madame, non. 
M"° DaycranD. — Où alors? 
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DayGranp. — Où l’a-t-on emmené? 
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REVEL. — On l’a transporté dans la maison de 
santé la plus voisine, à Boulogne. Le docteur Dreyer 
et le professeur Armand, qui nous accompagnait, 
sont auprès de lui. Je les ai quittés il y a une demi- 
heure. 


DAYGRAND. — J’y cours. 

REVEL. — Restez, je vous en prie, restez. 

DAYGRAND. — Pourquoi? (Silence.) La vérité? 

REVEL. — On vous téléphonera… s’il faut. 5 
vous pouvez... 

M”° DAYGRAND, avec un cri. — Il est mort! 

REVEL. — Non! Non! 

DAYGRAND, à Revel. — Touché au bras? à la figure? 

REVEL. — Au ventre. 


M”° DAYGRAND. — Ah! 

Toutes les personnes présentes poussent un cri étouffé 

ISABELLE, qui sanglote. — Julien! 

JESSELOT, à Pauline. — Emmène cette enfant. 

PAULINE. — Viens, ma chérie. 

ISABELLE, se cramponnant aux jupes de sa mère, — 
Maman! maman ! 

JESSELOT, à Revel. —— Une éraflure? 

REVEL. — Eh! A la seconde reprise, Pommier 
a été touché au bras. Nous avons cru que le combat 
était fini. Mais la blessure était légère et Pommier 
a demandé qu’on reprît le duel. Nous avons discuté 
avec ses témoins. Comme Pommier insistait pour 
se battre, nous avons bien été obligés de remettre 
les adversaires en présence. Tous deux sont devenus 
nerveux. Enfin, à la cinquième reprise, Julien a 
battu en quarte, s’est fendu à fond. L'autre n’a pas 
rompu. Il a paré, tendu le fer, et. 

M”° DAyGrAND. — Dieu! 

JESSELOT. — Le malheureux. 

REVEL. — Aussitôt après mon départ, à la maison 
de santé, on a dû explorer le trajet de la lame, 
sonder la plaie. Je ne sais. Si la veine porte n’est 
pas touchée, s’il n’y a pas eu d’hémorrhagie interne, 
on pourra le sauver. 


ISABELLE. — Mon frère! Mon frère! 

PAULINE. — Isabelle! 

DAYGRAND. — J'y vais! J’y vais! 

M”° DAyGRAND. — Moi aussi. (A Marie.) Un man- 
teau, un manteau ! 

JESSELOT. — Madeleine, au nom du ciel, écoutez: 
moi, restez el. 

M” DAYGRAND. — Laissez-moi! 

JESSELOT. -— On ne permettra pas que vous l’ap- 


prochiez. S'il y a une opération, les docteurs doivent 
être seuls. 

M”° DAYGRAND. — Je veux le voir. Je le veux. 
J'irai! 

M”° Vernon. — Ma chère amie, ne sortez pas. 

M”° HazLouIN. —- Ce serait de la folie. 

PAULINE. — Maman, je t’en supplie. 


me 


M Daygrand se débat au milieu du groupe des dames. 
La. sonnerie du téléphone retentit. Un grand silence 
immédiat. 


Les personnages restent comme pétrifiés. 


- Nouvelle sonnerie. Daygrand court à l'appareil. 
M°° Daygrand veut le suivre, ses forces la trahissent ; 
elle tombe assise et demeure immobile le cou tendu 


vers Daygrand. 


DAYGRAND. — De la maison de santé? Oui... moi... 
oui... oui. son père. Parlez. Si. s1. Je veux 
savoir. tout de suite. Dites. dites. Non, pas de 
ménagements. Je le veux. Je le veux... Ah! 

I1 pousse un cri, lâche l'appareil, descend en scène en 
titubant. 
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M"° DAYGRAND, avec un cri. — Mort! JESSELOT., — Francart? 
Daygrand et sa femme, sanglotant, vont se jeter dans VERNOD. — Le prévenir, lui dire que, maintenant, é 
les bras l’un de l'autre. Mais ils se regardent et il est impossible à ce pauvre Daygrand... L'EST 


reculent avec épouvante, en disant : @ C’est toi! 
C’est toi! » M°'° Daygrand tombe dans un fauteuil. 
Davgrand s'enfuit comme un fou, en criant : « Misé- 
rable! Je suis un misérable ! » Les femmes s’em- 
pressent autour de M°° Daygrand. Isabelle et Pauline 
sanglotent. Des gens vont et viennent. C’est une scène 
d’affolement. 


VERNOD. — Ah! l’affreux malheur! Je cours chez 
Francart. 


RIDEAU 


JEsseLOT. — D’allez chez lui aujourd’hui? Oui. 
Mais il ira demain. 


VerNop. — Demain? Ministre! Quand même? 
(Entre les dents, à lui-même.) Ah! le salaud! 


Pendant ce qui précède, on entend, en coulisse, la voix 


d’un crieur de journaux : « Demandez le Nouvelliste. . 


M. Francart à l'Élysée. Le nouveau ministère. » 


Daygrand (au téléphone) : « Dites. dites... Non. pas de 


ménagements !.. Je le veux... » 
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